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— Êtes-vous jamais descendu dans une de ces mines où s'agite le monde souterrain ? me demanda, un soir d'été, mon cousin Cornélius en me montrant sa précieuse collection de minerais Scandinaves, ouraliens et californiens. C'est au fond de ces noires fourmilières que le travail obstiné des hommes-taupes, des gnomes serfs de l'industrie, conquiert ces métaux avec lesquels nous asservissons la nature.
— Jamais, lui répondis-je ; je croirais, en voyageant dans ces étroites galeries, sentir peser sur ma poitrine le poids, de la montagne, et un insurmontable effroi me ferait aspirer à revoir sans délai la lumière du soleil. Pour moi, la nuit c'est la mort -, la clarté, c'est la vie.
— Je comprends cette sensation, repartit Cornélius, car je l'ai ressentie dans toute son horreur diverses fois, mais surtout en visitant les mines de cuivre de Falun, dont vous venez de voir un échantillon. C'est un site d'aspect sinistre et désolé, voisin de Goëthaborg, capitale de la Dalécarlie, en Suède.
— Je vous croyais tout à fait à l'épreuve de ces défaillances réservées aux artistes nerveux, mon cher cousin, et inconnues aux savants de votre trempe.
— Hélas ! non, soupira Cornélius ; vous pouvez même y ajouter des hallucinations fort étranges et spéciales soit aux visiteurs, soit aux travailleurs des mines. Je vous assure qu'il est bien difficile de se dégager de ces influences pour ainsi dire fantastiques. Les plongeurs des bancs de corail et les explorateurs des grottes de stalactites primitives sont moins exposés à devenir le jouet de la chimère que les pauvres mineurs les plus naïfs, les plus illettrés et les plus simples d'esprit. Vous n'ignorez pas qu'il est de ces vertiges dont les tentations sont irrésistibles dans certains milieux, où les conditions d'optique, de toucher et d'audition sont entièrement dénaturées ou déplacées.
— Vous traduisez ma pensée, mon cher ami ; mais je ne sais si ces vagues appréhensions ne
sont pas de simples jeux d'imagination, légers comme des songes, et si jamais quelque fait positif a pu leur donner raison. Les fantômes prennent rarement un corps ; on n'est plus dupe aujourd'hui des mirages.
— Qu'importe ? dit Cornélius d'un air rêveur, si les résultats d'un accès d'hallucination sont aussi terribles que ceux d'une volonté positive traduite en actes criminels. Il s'est passé à Falun un drame étrange, dont Théodore Hoffmann a tracé quelques épisodes dans un cadre nébuleux, mais dont je puis vous reproduire les véritables détails dans toute leur réalité sinistre. Le crime n'eut pas d'autre cause que le vertige singulier qui s'empare des mineurs, quand leur cerveau est Irappé d'une idée fixe superstitieuse. La croj'ance au diable qui possédait les sorcières du moyen âge était-elle autre chose qu'une monomanie ?
— Voulez-vous parler de l'histoire du pauvre Elis Froëbom, mon cousin ? Je vous avouerai qu'en effet elle m'a toujours paru aussi obscure qu'incompréhensible.
— Parce que vous n êtes jamais descendu dans les mines, cher ami, me dit CornéUus Si vous voulez fumer le dernier des colorados que j'ai rapportés de la Havane, je vous conterai immédiatement non la légende surnaturelle d'Élis,
mais son histoire vraie, qui restera toujours colorée, pour vous, des teintes du prisme merveilleux d'Hoffmann.
— Je suis prêt, cousin, à vous écouter pendant dix cigares.
En même temps, je m'étendis paresseusement dans un fauteuil à bascule chinois, et Cornélius commença son récit :
En plein midi, le 24 juillet de l'an 1647, une foule très affairée encombrait les quais de Goëthaborg, capitale de la Gothie occidentale, dont le port sur le golfe du Gattegad est si renommé. Un vaisseau marchand de la compagnie des Indes Orientales, revenant de son long voyage après une traversée propice, avait jeté l'ancre dans le port de Klippa ; de nombreuses barques, des nacelles et des canots remplis de joyeux marins sillonnaient les eaux brillantes de la Goëthaëlf, et les canons du fort de Masthuggetorg saluaient le vaisseau de façon à rendre sourds les respectables messieurs de la compagnie des Indes et les habitants de la bonne ville.
L'équipage, au nombre de cent cinquante gaillards solides, débarquait sur le quai et se réjouissait de célébrer son hoënsing. On nomme ainsi la fête du retour, qui dure souvent plusieurs journées.
Des musiciens, habillés de vêtements bizarres
et disparates, marchaient en tête, au concert discordant des violons, des flûtes, des hautbois et des tambours, tandis que d'autres hurlaient des chansons qui pétillaient et tonnaient comme des pétards. Les matelots suivaient deux à deux. Ceux-ci, fiers de leurs chapeaux bariolés de rubans multicolores, brandissaient en l'air des banderolles ; ceux-là dansaient ou tourbillonnaient sur eux-mêmes comme les derviches tourneurs ; tous éclataient en cris de joie folle.
La bande s'allongea ainsi des quai? aux faubourgs, jusqu'à celui de Haga, où elle s'arrêta pour festoyer dans le gaëstgifvaregard, c'est-àdire l'auberge tenue par maître Biœrnson, gros bonhomme à panse difforme, dont le fils était mineur à Falun.
L'hôtelier se frottait les mains en voyant la bière ruisseler sans trêve comme un flot intarissable, et les biimpers (verres pleins) succéder aux humpers. Cette fête du retour avait attiré des groupes de jeunes filles habituées à jouer avec beaucoup de naturel le rôle de bacchantes sur les genoux des généreux marins qui avaient reçu leur paye. Les danses suivirent les rasades, une expansion communicative enivra tous les couples, et s'exhala en nouveaux cris et en chansons bachiques.
Un seul matelot, jeune homme d'une vingtaine
d'années, dont les yeu^' bleus rêvaient sous des sourcils d'un blond doré, dont le visage pâle et doux semblait détaché d'un de ces tableaux d'église qui représentent le Daniel de la fosse aux Lions de la Bible, s'était écarté de ces scènes bruyantes et restait courbé sur un banc, à côté de la porte de l'auberge.
Trois ou quatre de ses camarades s'avancèrent vers lui.
— ElisFroëbom! s'écria l'un d'eux en ricanant, pourquoi diable rester ainsi enfoncé dans tes humeurs noires ? Arrière la mélancolie ! Viens donc boire et rire avec nous !
Élis secoua la tête négativement.
— Ecoute, reprit un autre, si tu ne veux pas fêter avec nous le hoënsing, je te conseille de quitter à jamais le service. Tu ne deviendras jamais un vrai marin.
Élis leva sur lui ses yeux allumés d'un éclair de dédain.
— Ai-je jamais manqué à la manoeuvre ? ai-je jamais manqué à la discipline ?
— Non, non ; tu es un vaillant matelot, et dans le péril tu sais donner un coup de main aux amis ; mais tu ne sais pas boire.
— Oui, reprit le premier. Élis aime mieux cacher ses .ducats dans ses poches, que de les prodiguer à ces rats de terre et à ces jolies sou-
ris qui nous aident à noyer nos soucis au fond desbumpers. Bois donc et danse avec nous, mon gaillard, ou le diable marin Nœcken et tout le Troll aboieront après toi et te déchireront en morceaux comme une vieille toile goudronnée.
— Je ne crains pas le dieu des mers du Nord et toute sa légion de spectres marins, répliqua Élis en s3 levant, mais je veux me montrer bon camarade.
Il saisit un bumperd'eau-devie et le vida d'un seul trait ; puis, Fœil étincelant : — Tu vois, mon Joëns, que je puis boire comme le plus hardi de vos ivrognes. Maintenant tais-toi et file ton nœud. Je ne partagerai pas vos grossières débauches. Je suis seul maître de mes actions.
— Ah ! ah ! s'écria Joëns en éclatant de rire, mais en se reculant un peu, tu es un enfant de la Néricie, et on sait que tous les Nériciens sont d'humeur sombre et orgueilleuse. Patience, Elis! je vais t'envoyer une nymphe marine qui te forcera à quitter ce banc ensorcelé sur lequel le Nœcken t'a cloué.
Élis regarda en souriant le matelot s'éloigner.
— Ce n'est pas un mauvais cœur, murmura-t-il ; seulement il croit que ce qui l'amuse doit aussi m'amuser. Oh 1 non, je ne jetterai pas mon sac de ducats aux aubergistes et aux rôdeuses du
port. Ce trésor-là est sacré, et je ne me le laisserai pas voler.
Au même instant une jeune fille singulièrement parée, sortit de la joyeuse maison ; elle semblait au premier abord d'une beauté virginale et divine, quoiqu'une sorte de lueur hagarde dilatât ses grands yeux verts ; son nez fin et arqué, ses lèvres blanches, sa chevelure nattée en tresses blondes semées de paillettes d'or, faisaient ressortir la rougeur factice de ses joues tachées de fard. Un corsage noir, fort étroit et échancré, dessinait sa taille mince et souple, tandis que sa courte jupe bleue ballonnait et se gonflait au vent. Un rire nerveux et forcé crispait sa bouche, mais on eût dit que des larmes se cachaient au coin de ses paupières.
Elle s'approcha de Froëbom, qui la regardait avec un naïf étonnement. Elle parut d'abord troublée, embarrassée, et baissa les yeux en chiffonnant sa jupe d'une main distraite ; puis elle dit d'une voix froide et sans expression, comme si elle eût récité une leçon banale :
— Pourquoi donc, mon jeune matelot, dédaignez-vous de partager la fête de vos camarades? n'êtes-vous donc pas heureux d'être de retour dans votre pays, de revoir ce rivage et d'avoir échappé comme par miracle aux ouragans, aux trombes et aux tempêtes de la mer ?
Puis elle posa sur l'épaule d'Élis une main frémissante. Il se sentit remué jusqu'au fond du cœur par cette voix insensible qui prononçait des paroles si affectueuses ; mais, par une contradiction inexplicable, il sentit s'élever en lui une répulsion violente contre la jeune fille.
— Pourquoi viens-tu me chercher dans ma tristesse et ma solitude ? répondit-il gravement. Mieux vaut pour toi. pauvre enfant, aller te réjouir avec mes bru\ ants camarades. Je n'ai pas le droit de dépenser mon argent, et tu ne gagneras rien à essa3'er de me tenter.
— Serais-tu donc avare? demanda la jeune fille étonnée. — Elis rougit.
— Il faut que tu te souviennes de moi quand j'aurai repris la mer, dit-il. Puis il chercha dans sa poche deux ducats brillants, tira de sa poitrine un foulard des Indes, et remit le tout à la belle sirène, en ajoutant d'une voix brève : — Ma paye empêchera ma mère de mendier.
Les larmes remplirent tout à coup les yeux de cette créature; elle rejeta les ducats sur le banc :
— Gardez cet argent, mais je porterai ce beau foulard en souvenir de vous. Maintenant dis-moi ton nom, honnête homme, afin qu'il devienne pour moi comme un talisman et qu'il m'aide à me retirer du péché.
— Je me nomme Elis Froëbom.
La jeune fille pâlit affreusement et un cri rauque jaillit de son gosier ; ses genoux chancelèrent, et si le matelot ne l'eût retenu avec force, elle serait tombée sur le sol. Mais elle se débattait dans ses bras, affolée, terrifiée, et cherchait à le repousser.
— Élis ! répétait-elle Non, ce n'est pas possible ! Ai-je bien entendu ? Non, dites-moi que vous n'êtes pas Elis Froëbom ?
— C'est pourtant la vérité, dit-il avec surprise et mu d'une vague épouvante.
La pauvre femme tremblait de tout son corps et bégayait des paroles incohérentes :
— Lui ! ô mon Dieu, où pourrai-je fuir et me cacher? Laisse-moi, Elis, repousse-moi, ne touche pas une indigne créature !
Elle essayait de couvrir son visage bouleversé de ses mains.
— Chasse-moi ! répétait-elle, je ne mérite pas même ton mépris.
Puis elle ouvrait ses yeux tout grands et le regardait avec une expression de ravissement indicible :
— C'est lui qui courait après moi quand j'ai quitté furtivement notre maison, et qui m'entourait de ses petits bras, comme d'une chaîne, pour me retenir ! Je reconnais ses yeux si bons, son visage qui était déjà sérieux...
Et poussant une sorte de cri d'effroi :
— Oh ! j'ai peur de toi, Elis, comme d'un fantôme. Laisse-moi me sauver bien loin, bien loin d'ici.
Le matelot restait frappé d'un soupçon, d'un pressentiment terrible :
— Malheureuse! dit-il, éperdu et d'une voix impérieuse. Quel souvenir as-tu réveillé dans mon cœur ! Serais-tu donc?... Il n'osa achever. Mais non, ne l'avoue pas, car je ne voudrais pas te croire...
La créature, se redressant par un effort suprême, le regardait fixement, mais elle ne le voyait plus. Elle plongeait dans le passé et ce qui passait devant ses yeux, c'était une cabane de sapin, un amas de filets grossiers, une bonne femme marmotant une prière en filant sa quenouille, et un petit enfant aux cheveux blonds qui dansait sur les genoux d'un pêcheur. La vision lui montrait aussi son propre spectre, une fille rose et innocente, qui remplissait les paniers de poissons frétillants. Elle s'abîmait dans son rêve.
— Serais-tu ma sœur Christine ? dit une voix sourde qui la réveilla soudainement.
Elle tomba à genoux et courba la tête comme le condamné sur le billot :
— Je suis Christine Froëbom I murmurat-elle.
Élis frissonna de tout son corps, et tous deux gardèrent le silence, ayant peur chacun de leur propre voix et de leur pensée. Mais le jeune ma-
rin sentit soudainement un flot d'amertume et de dégoût soulever son cœur :
— Voilà donc où je devais te retrouver, dit-il d'une voix basse et altérée : — la servante et le jouet des matelots ivres, toi que nos voisins appelaient la pieuse et la belle Christine. N'étais-tu pas en effet l'orgueil de la famille ? ajouta le malheureux. Ah ! si ce fard dont tu as barbouillé ton visage pouvait te rendre méconnaissable, j'essayerais de me tromper moi-même et je te crierais : — Non, tu n'es pas la fille de l'honnête pêcheur Froëbom. Mais, sache -le bien, méchante et perverse créature, c'est ton abandon , c'est ta fuite, c'est ton amour désordonné pour un gueux, qui ont ruiné ta famille. A partir de ce jour, le malheur est entré dans la maison et ne l'a plus quittée.
— Oh ! j'étais folle, Elis, j'avais la tête perdue. Élis continua comme s'il se parlait à lui-même,
oubliant que la coupable Técoutait.
— Puis la mère est tombée malade de chagrin de ne plus voir sa petite Christine ; la nuit, elle se réveillait en sursaut pour l'appeler. Le père a défendu de prononcer ton nom ; mais il a vieilli tout à coup, ses bras tombaient inertes le long de son corps ; la pêche lui est devenue contraire et sa barque s'est brisée. Alors je me suis embarqué pour les Indes, afin de rapporter ma
paye aux pauvres vieux. Voilà pourquoi je garde mes ducats, Christine. Mais je n'avais pas mérité ce châtiment de te revoir avant eux 1
Elle l'écoutait sans souffrir de ses reproches, comme le chien qui subit les coups de son maître, en fixant sur lui des yeux languissants, mais elle répétait machinalement :
— Pauvre Élis ! pauvre Élis !
li lui saisit violemment le bras :
— Pourquoi donc est-ce moi que tu plains, maudite ?
Elle frissonna, et évitant de rencontrer ses yeux :
— Parce que ton malheur est plus grand que tu ne penses, Élis !
— Que peut-il m'arriver de plus funeste, dit le matelot avec un sourire désespéré. Va-t-en ! va-t-en loin de moi ! Je vais revoir les43onnes gens et je ne leur dirai pas que je t'ai retrouvée à Haga, fardée et parfumée comme une servante du diable.
— Tu n'iras pas ! tu ne les reverras pas ! soupira-t-elle d'une voix lamentable.
— Qui m'en empêchera ? j'ai mon congé et je suis mon maître.
— Hélas ! mon Élis, moi aussi j'ai voulu les revoir, de loin, en secret, sans qu'ils pussent se douter de mon retour; j'avais vendu mes pen-
dants d'oreilles, mes colliers, pour racheter une barque au vieil homme... Elle s arrêta suffoquée.
— Eh bien ? demanda brusquement Elis.
— Eh bien ? quand j'arrivai, les gens de justice vendaient la cabane.
— Que la foudre du ciel les écrase ! s'écria le matelot. Ont-ils bien osé chasser de leur logis les plus honnêtes gens du pays?
— Les vieux n'avaient plus besoin de rien, répliqua Christine d'une voix rauque. La cabane était vide. La mère était morte de chagrin. . ou de faim. Le père s'était jeté dans la mer, ne voulant pas d'autre linceul, et ayant horreur de vivre solitaire, abandonné, réduit à mendier.
— Infâme ! tu as vu ton œuvre, et les feux de l'enfer n'ont pas purifié ton cœur ! dit le matelot d'un air sombre, en fixant sur la jeune fille des regards où l'ivresse delà douleur faisait luire des éclairs.
— Non, dit Christine, mais j'ai perdu tout mon courage ! J'ai bien senti que Dieu m'abandonnait, et je suis retombée dans l'abîme de perdition. Ce que j'ai souffert, qui le saura jamais? Elis, tu es bon ! n auras-tu pas pilié de moi ?
Le matelot poussa un éclat de rire effrayant.
— Pitié de toi! pitié I répétait-il ; mais la maudite est folle, tout à fait folle. Pitié ! Jamais, jamais ! Ecoute, servante de Satan : j'aurais pu
te pardonner ta honte, car l'expiation l'a suivie de bien près ; mais la misère de nos parents, la honte de nos parents, la mort des vieillards, c'est impossible !
— Si notre mère vivait. Elis, elle me pardonnerait peut-être ?
— Epargne toi les supplications, reprit durement le jeune homme. Je n'ai plus de famille, je n'ai plus de patrie ; il me semble maintenant que le monde, le vaste monde, n'est plus qu'un hideux cimetière. La mer ! je la maudis, puisqu'elle est la tombe de mon père, et je ne la reprendrai pas, dussé-je mendier pour gagner ma vie.
En ce moment, Joëns sortit de l'auberge et lui tapant sur l'épaule :
— Eh bien ! Elis, pourquoi ne fais-tu pas meilleur accueil à cette jolie fille? Tu as vraiment l'air d'un chien hargneux. Faut-il que je t'enseigne comment un brave matelot doit se montrer galant en terre-ferme ?
Et il chercha à attirer à lui Christine, qui le repoussait, ses yeux hagards toujours tournés vers Élis. Celui-ci devint pâle comme la mort :
— Devant moi ! devant moi, damnée ! s'écriat-il. Ne vois-tu donc pas la tête blanche du père qui sort de l'eau pour te maudire ? ne vois-tu pas ta vieille mère qui tend vers toi ses bras suppliants ?
— Ah ça ! notre camarade est fou, dit Joëns gn prenant par la taille Christine défaillante.
— Par le Nœcken et sa légion de spectres 1 ne touche pas à cette créature, reprit Elis avec fureur, ou tu iras les rejoindre au fond de l'eau. Je suis calme et patient, Joëns, calme et patient, mais ne me tente pas.
Le matelot galant ricana.
— Ah ! mon beau garçon, il ne te su Hit pas d'être insensible comme un phoque aux sourires de la plus belle fille d'un port, mais tu veux encore empêcher tes camarades de te donner des leçons. Je ne crains guère tes menaces, et pour te le prouver, je vais embrasser la sirène à ta barbe.
Christine, terrifiée, ne pouvait plus parler, elle regardait son frère avec angoisse ; cependant elle ressentait comme une joie singulière à voir son agitation et son courroux. Cette colère les rattachait l'un à l'autre. Il n'était donc pas si indifférent, si détaché d'elle, qu'on eût dû le croire d'après ses paroles. Quant à lui, il se demandait pourquoi une sueur froide glaçait tous ses membres, pourquoi ses pieds ne se détournaient pas du seuil de cette auberge, pourquoi il s'intéressait aux humiliations de cet être qu'il venait de répudier. Tout à coup il bondit sur Joëns, délivra la jeune fille de son étreinte, le saisit dans
ses bras robustes, dont la vigueur était décuplée par l'excitation nerveuse, et il lui dit froidement en l'emportant :
— Chien marin, je vais te rejeter dans les flots d'où tu sors !
Aux cris de Joëns, effrayé de la résolution cruelle et implacable qui brillait dans les yeux de Froëbom, les matelots et les musiciens sortirent en foule de l'auberge :
— Séparez-les ! séparez-les ! criait Christine.
Ces bonnes gens, la joue déjà allumée par l'ivresse, ne virent dans cette équipée qu'une querelle de galants jaloux et les assaillirent de joyeux quolibets, en formantcercle autour d'eux.
— A qui la belle ? dit l'un.
— Ah ! c'est le ténébreux Élis qui la dispute à Jccns, dit un autre. Nous allons rire !
Cependant Joëns avait pu reprendre pied et secouait ses membres endoloris.
— Quel poignet de diable ! murmurait-il. Il n'est pire eau que l'eau qui dort. Défîons-nous des camarades doux et silencieux, ce sont des sournois. Mais ça ne se passera pas ainsi, mon jouvenceau. La donzelle doit appartenir au plus hardi ou au plus fort Soit I... Veux-tu jouer du couteau, Elis ?.. Elargissez le cercle, camarades, et faites-nous place.
iir
Joëns tira de sa ceinture écarlate sa lame catalane, tandis que Froëbom le regardait ironiquement. -Christine se jeta au-devant de son frère :
— Ne te bats pas pour moi, balbutia-t-elle ; je ne veux pas que ton sang coule pour moi. C'est bien assez des deux fantômes qui m'obsèdent.
— Tais-toi ! dit rudement Élis.
— Je ne veux pas... je ne veux pas.
— Qui t'a permis de parler ? Que m'importe ta volonté ? Ai-je besoin de ta permission ? répliqua-t-il avec une expression de mépris écrasante.
Il semblait à la jeune fille que la terre lui manquait sous les pieds, mais elle persista et, les yeux nojés de larmes :
— Tes camarades, Elis... quand ils sauront ! Il frappa la terre du pied avec impatience.
— Ils ne doivent rien savoir !
Elle le regarda fixement :
— Je vais tout leur dire.
Elis se mordit les lèvres jusqu'au sang, car il voulaitsecontenirdevantses compagnons; mais, se penchant vers elle :
— Je t'en prie, au nom de notre mère, ne reste pas ici ! Voici mon sac d'argent, emportele, et que je ne te revoie jamais, ou bien c'est toi que je frapperai du couteau.
Puis, tendant la main à son adversaire :
— Allons, Joëns, la paix! Souviens-toi de notre amitié et laisse passer cette fille.
— Non pas ! repartit Joëns. Serais-tu donc devenu un lâche ? Alors je regretterais d'avoir été ton ami.
Le jeune homme tressaillit et sa lèvre se teignit d'écume, cependant il résista encore à la rage qui grondait dans sa poitrine. Il feignit de sourire.
— Non, non, Joëns, tu ne dois pas rougir de ton camarade ; mais laisse passer cette fille.
— As-tu un droit sur elle, Froëbom ? Avouele-moi franchement, j'oublierai tes menaces, et je rentre aussitôt dans l'auberge.
Élis ne répondit pas.
— Joëns a raison et se montre bon compagnon, dit un des assistants. Voyons, sois gentil mon garçon. Cette jeune fille est-elle ta fiancée ta sœur de lait ou ta dame de cœur ?
Le jeune homme était blanc comme un suaire
Tous les yeux se fixaient sur lui, et il retenait difficilement les larmes qui brûlaient ses paupières.
— Oh! la honte! la honte publique! soupirait-il. Qu'ai-je donc fait au ciel pour mériter cette épreuve !
Mais il lui semblait qu'aucune puissance humaine ne pourrait arracher une seule parole de sa bouche pour répondre à ces tortureurs qui fouillaient dans son cœur.
— Tripes du diable ! dit le matelot qui avait essayé d intervenir , puisque tu restes muet comme un poisson, Élis, et qu'il ne s'agit pour toi que d'un caprice, il faut te battre avec Jocns et, s'il est vaincu, il cédera à ta prière.
— Allez en braves garçons, et haut les couteaux ! cria la foule.
Elis haussa les épaules.
— 11 leur faut un mort, se dit-il à lui-même, ce sera moi ; car je ne frapperai pas mon ami Joëns pour cette malheureuse. Je me souviens pourtant d'un jour où tout enfant je m'étais foulé le pied en péchant des oursins, et où elle m'emporta dans ses bras, au risque d'être noyée par la marée montante. Bah ! pourquoi ces vains souvenirs et que m'importe la vie maintenant ?
Il se mit nonchalamment en défense, attendant l'attaque de son adversaire, qui lui disait :
— Garde-toi donc, Élis !
Mais lorsque Christine vit que la lutte allait commencer et qu'elle ne pouvait bouger, étant retenue par deux marins, elle s'écria :
— Grâce, Joëns, grâce ! Si tu m'aimes, ne le frappe pas ! N'est-ce pas pour toi que j'ai quitté de nuit, furtivement, la cabane de mon père ? C'est toi qui m'as vouée au péché. Situ veux que je te pardonne mon malheur, ne le frappe pas !
A cette révélation inattendue, une lueur rouge troubla les yeux d'Elis ; il revit en une seconde tout le passé, l'enfant innocente jouant dans les filets et retirant les poissons, la vieille mère récitant ses litanies ou comptant l'argent du marché, l'attente inquiète du retour du pêcheur par les grands vents ; la disparition de la grande sœur qu'on avait crue enlevée par des bohémiens ; les insomnies, les mauvais rêves et les sanglots qui firent ensuite un enfer de la joyeuse cabane, et enfin son départ pour les Indes Orientales ! Et l'auteur de tous ces maux, de tant de honte et de deuil, le véritable assassin de ses parents était là devant lui, et il l'avait longtemps appelé son ami. Un vertige de sang enveloppa comme une buée le jeune marin.
— Christine, dit galamment Joëns, qui sourit d'un air vainqueur, ne crains rien pour ce joli darnoiseau ; je ne veux ni l'éborgner ni le bala-
frer. Tu sais comme je manie le couteau^ et je me contenterai d'une légère saignée pour le plaisir des compagnons qui nous servent de témoins ; ensuite Elis pourra me demander grâce.
— Grâce ? abominable coquin, mais c'eî^t à toi de me demander merci, cria Frocbom dans un transport de fureur; puis il lui cracha au visage.
Joëns bondit comme un tigre sur le jeune homme ; mais celui-ci fit un saut de côté, laissa son adversaire rouler sur le sol, et, s'élançant à son tour, lui posa un genou sur la poitrine :
— Maintenant, dit-il d'une voix tonnante, c'est à Dieu qu'il faut demander pardon de tes crimes, c'est à cette pécheresse que tu dois demander grâce ; sinon, par le Dieu Nœcken, nul te t'arrachera vivant de mes mains.
Et il promena autour de lui des regards si menaçants que la foule, glacée d'épouvante, resta muette.
— Tu m'as craché au visage, à moi qui ne t'ai jamais fait de mal ! murmura Joëns.
— Jamaisdemal! répéta Frocbom amèrement.
— Jamais ! et je te le répète, tu es un lâche, car tu sais bien que je ne mendierai pas ma vie à cette créature de fange et de limon qui nous a armés l'un contre l'autre, nous, deux amis, et qui ne mérite pas d'être née d'une mère chrétienne !
— Tais-toi, blasphémateur ! interrompit Élis; tu veux donc me forcer à me souiller de ton sang.
— Honte sur elle et toute sa famille de réprouvés, répliqua Joëns avec une joie diabolique en voyant la pâleur de plus en plus livide qui couvrait comme un masque funèbre le visage de son vainqueur.
Le jeune homme, égaré par le désespoir, leva alors son couteau sur la poitrine de son camarade, et un cri d'horreur s'échappa de toutes les bouches. Joëns ne ferma pas les yeux devant l'éclair de l'acier.
Au même instant, une petite clochette d'argent tinta sous le porche de la maison de ville comme un appel, à la miséricorde, et le bras du matelot resta suspendu. Les yeux d'Elis se dirigèrent, comme ceux de la multitude, vers les marches de pierre verdâtre du vieil édifice, et furent éblouis par une sorte de vision miraculeuse.
Une belle jeune fille vêtue d'habits de deuil apparaissait sur les degrés, escortée d'un homme de haute taille et de vigoureuse carrure, âgé d'une quarantaine d'années environ. Ses cheveux noirs étaient réunis en tresse sur le sommet de sa tête, des agrafes d'or attachaient son corsage. Elle ressemblait, par sa taille svelte et élancée, par ses yeux d'un bleu foncé, à son compagnon ; un sourire divin resplendissait sur ce doux et chaste visage. Avait-elle vu la scène qui s'agitait à la porte de l'auberge? Nul n'eût su le dire, car le tumulte n'avait pas eu le pouvoir de troubler sa contenance simple et modeste ; elle faisait tranquillement tinter sa clochette et tendait aux gens qui l'entouraient une sorte de bourse ou d'aumônière de toile grise.
Le silence était tout à coup devenu si profond, qu'on entendait clairement ses paroles dites d'une voix si fraîche et si argentine qu'elle remuait le cœur.
— Bonnes gens ! c'est aujourd'hui la fête du
retour ! Il est doux de boire et de danser au hoënsing, mais il est bon de penser à ceux qui ne peuvent ni boire ni danser. Vous avez des jambes alertes et des bras robustes ; mais songez à vos frères dont les jambes sont paralysées, dont les bras sont mutilés. Joyeux chanteurs, envoyez un salut à ceux qui agonisent. Que les marins dont la bourse est pleine n'oublient pas leurs compagnons dont la bourse est vide !
Elis croyait entendre une musique délicieuse, cette voix pure caressait à la fois ses oreilles et son âme ; il eût voulu l'écouter pendant l'éternité promise aux fidèles ; il sentait comme une vie nouvelle s'éveiller en lui et un sang nouveau ruisseler dans ses veines. Il laissa tomber son couteau, croyant voir les yeux suppliants de la jeune quêteuse se fixer sur lui ; il tendit la main à Joëns et le releva. Puis il essuya son front trempe de sueur et lui dit doucement, comme s'il sortait d'un rêve :
— Connais-tu cette fée, mon camarade ?
Le matelot, fort étonné répondit.
- Oh ! celle ci n'est pas une réprouvée, Elis ; c'est la belle Pétrina, la fille du brave alderman Pehrson Dalsjoé, qui est venu ici recruter des mineurs. Elle quête pour les pauvres marins, ainsi que pour les mineurs estropiés ou infirmes, et chacun est heureux de lui porter son offrande.
Ce sont autant de ducats sauvés du naufrage. En effet, personne ne s'occupait plus des deux adversaires; tous couraient vers la quêteuse, qui souriait à tous. Elis chercha son sac et le ramassa à terre ; puis il s'élança comme un fou vers Pétrina, prit à poignée des pièces d'or et d'argent, les jeta dans l'aumôniére de toile, et, s'inclinant avec respect :
— Vous êtes une sainte fille, Pétrina Dalsjoé, dit-il timidement, et vous m'avez sauvé d'une tentation liomicide. So> ez done bénie par un malheureux, et recevez son aumône pour vos souffreteux.
La jeune fille parut très surprise du compliment, mais elle regarda avec compassion ce visage bouleversé :
— Je ne mérite pas vos louanges, réponditelle ; reprenez vos esprits et le calme qui sied aux cœurs honnêtes. Les transports violents m'effraient. Allez rejoindre vos compagnons, et réjouissez-vous avec eux, sans oublier de remercier Dieu, qui seul est le maître des typhons et des tempêtes.
Elis Froëbom éprouva une grande confusion de cette leçon méritée, et comme il lui S3mblait que l'alderman le regardait d'un œil sévère, il reprit en se tournant vers lui ;
— Hélas ! il n'y a plus de joie et de bonheur
pour moi. Je ne veux plus tenter la mer. Je n'ai plus de compagnons. Ah ! que ne suis-je enseveli comme mon père au plus profond des flots !
— 11 ne faut jamais désespérer de la vie, dit sérieusement Pehrson ; comment osez-vous, à votre âge, lorsque vous commencez à peine le dur apprentissage de ce monde, souhaiter la mort ?
Plus Elis contemplait l'alderman, dont la voix grondeuse exprimait cependant une bienveillance sincère, plus il lui semblait que de la sinistre solitude dans laquelle il se croyait abandonné, un visage familier s'avançait affectueusement pour le consoler. Tout à coup , Pehrson lui posa une main sur l'épaule :
— Camarade, dit-il, ma fille doit continuer sa quête, et je ne puis m'arréter ici plus longtemps. Le travail seul te sortira de peine et apaisera ta douleur. C'est là, crois-moi, le véi^itable baume d'oubli et d'espérance. Tiens ! je te laisse avec mon neveu Gudleick. Puisque tu veux quitter la mer, il te donnera un bon conseil et t'enseignera le meilleur moyen de gagner honnêtement ta vie.
Froëbom releva les yeux pour regarder le guide inattendu que lui indiquait le geste du brave homme, et il aperçut une sorte de nain grotesque dont les membres trapus, lourds et
difformes paraissaient avoir été taillés à coups de hache.
Autant Pehrson était le type du vrai Dalécarlien avec son maintien aisé, son front ou\ ert, ses yeux riants, autant Gudleick ressemblait à un de ces monstres de la Laponie dignes de faire concurrence aux ours les plus disgracieux des foires. Ses petits yeux vrillés, clignotants et enfoncés sous des paupières rouges, son nez écrasé comme celui des Finnois, ses larges oreilles sans ourlet, sa bouche démesurée aux lèvres plates, ses cheveux aplatis et huileux, ses jambes torses et grêles sous un buste énorme, le rendaient véritablement effroyable d'aspect. Elis éprouva la sensation du passant qui agace du pied, par mégarde, un serpent engourdi et enroulé dans ses anneaux visqueux, il venait d'être illuminé par la vision de ses bons génies ; le mauvais apparaissait, à son tour, en grimaçant un sourire hypocrite et narquois.
Quand il voulut remercier Pehrson et la belle Pétrina, tous deux avaient disparu, la foule s'était dissipée ou les avait suivis, et il restait seul devant le diabolique neveu, sans avoir surpris le coup d'œil d'iatelligence que ce dernier avait échangé avec l'alderman. Il crut qu'une nuit soudaine avait couvert le ciel d'un crêpe noir; mais non ! le soleil étincelait toujours dans
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le ciel bleu. Un brouillard flottait devant ses yeux, son cœur oscillait dans le vide ; saisi de froid, il étendit la main comme pour chercher un appui et rencontra celle de Christine, qui, se penchant à son oreille, lui dit :
— Je m'en vais. Elis ; tu ne me retrouveras plus sur ton chemin. Mais prends garde à cet être monstrueux, défie-toi de ses conseils; c'est lui qui recrute les mineurs.
Froëbom la repoussa, quoique sans colère.
— Tiens, répliqua-t-il, emporte ce sac de ducats ; c'cLt ma paye et la part de bénéfices que m'a accordée la compagnie. Je le destinais à la vieille mère. Tâche de te retirer du péché.Quant à te pardonner, non, non, c'est impossible. Adieu, Christine.
La malheureuse fille n'osa résister. Sur un signe impérieux d'Élis, elle ramassa humblement le sac et s'éloigna à pas lents.
Le pauvre Froëbom suivit machinalement le nain dans le triste et obscur logis où il se cachait comme un oiseau de nuit, au fond d'une des ruelles les plus obscures du port. Il faut bien reconnaître que le cousin de la charmante Pétrina passait pour un sorcier fort redoutable parmi le bas peuple de Goëthaborg, et que même les honorables messieurs de la compagnie ne se souciaient pas de le rencontrer trop souvent sur
leur passage. Ils ne demandaient qu'un motif plausible pour le faire bannir de la ville, et, sans la protection du sage alderman Pehrson Dalsjoc, il eût plus d'une fois couru risque de la liberté. D'où lui venait cette déplorable réputation ? C'est ce qu'il nous serait diiïicile de constater.
A cette époque, il n'était pas très prudent de se distinguer des autres hommes par trop de science, et Gudleick passait souvent des nuits entières à étudier les minéraux dont les échantillons sombres ou brillants remplissaient son taudis. Sa lampe restait trop longtemps allumée pour un bon chrétien, qui eût dû se couclier paisiblement après le couvre-feu. La populace du port le craignait et le haïssait, car on l'accusait de recruter sans cesse parmi les hommes de mer les plus vigoureux des travailleurs, qu'il engageait pour les mines de Danemora et de Falun.
Il cherchait à les dégoûter des vicissitudes terrilDles de l'Océan, et leur vantait comme un paradis la vie paisible et uniforme des galeries souterraines. 11 parlait avec un enthousiasme communicatif des fortunes soudaines qu'un coup de pioche pouvait faire jaillir des entrailles de la terre ; il promettait aux plus incrédules la découverte de trapps merveilleux avec tant
d'assurance, qu'il séduisait leur épaisse imagination ; les veines et les filons des gîtes argentifères semblaient devoir obéir à sa volonté et à ses évocations ; il croyait avoir trouvé dans ses veilles le secret des mots magiques qui forcent les génies rebelles à livrer leurs mystérieux trésors. Le nain était donc un conseiller dangereux pour le jeune matelot, qui voulait renoncer à la mer et qui ne se serait nullement défié de lui, si sa conformation bizarre et ses traits repoussants ne lui eussent inspiré une involontaire répulsion.
Gudléick, aussitôt arrivé, grimaça un sourire en voyant Elis examiner avec une inquiète curiosité les minéraux multicolores qui encombraient jusqu'aux poutres de la charpente; il remplit deux bumpers d'eau-de-vie et engagea son nouvel ami à trinquer avec lui. Il feignit de ne pas s'apercevoir de l'hésitation du jeune homme et lui dit sans insister :
— Eh bien ! mon garçon, vous avez donc juré d'un cœur sincère de ne plus risquer votre vie sur ces flots qui engloutissent chaque jour les plus braves enfants de la Dalécarlie, et qui brisent les superbes vaisseaux de la compagnie comme des coquilles de noix ! Allons ! je trouve enfin une créature raisonnable parmi tant de brutes.
— Je hais la mer, parce qu'elle m'a été funeste, répondit vivement le matelot, mais mes camarades ne sont pas des brutes.
— Soit ! mon jeune ami, gardons chacun notre opinion ; l'expérience vous fera connaître qui a raison de nous deux. Mais je ne saurais regarder comme des créatures sages et honnêtes ces vauriens qui, après avoir gagné quelques ducats pendant une année de peine et de dangers diaboliques, vont les gaspiller en deux ou trois jours de débauche.
— Peut être seriez-vous plus indulgent, honnête Gudleick, si vous aviez partagé cette vie si rude et si périlleuse ? Le vaisseau est une prison, et quand on sort de prison, on a soif de liberté et d'agitation.
— Mais vos compagnons poussent la licence jusqu'à la folie. Oscrez-vous le nier, Elis Froëbom, puisqu'ils vous ont forcé, malgré votre naturel pacifique, de repousser leurs provocations, le couteau à la main ?
Elis fronça le sourcil et, saisissant le bumper, il le vida d'un trait comme un homme qui a hâte d'effacer de son esprit un fâcheux souvenir :
— Je veux oublier ma querelle avec Jocns, s'écria-t-il, et je ne vous répondrai qu'un mot en faveur de mes camarades : si tout à l'heure ils buvaient et dansaient avec les rôdeuses du
port, ne les avez-vouspas vus jeter sans compter des poignées de jolies pièces jaunes et blanches dans la bourse de votre cousine Pétrina ?
Sa voix s'affaiblit en prononçant ce nom et un léger tremblement agita ses lèvres.
Le nain s'en aperçut et le regarda avec une attention railleuse.
— Le poisson est pris dans la nasse, pensa-t-il. Mais il se contenta de répondre d'un ton d'insouciance :
— Bah I les ivrognes sont prodigues pour le bien comme pour le mal, ils n'ont pas conscience de ce qu'ils font.
— Ne croyez-vous pas, reprit timidement Elis, que la beauté et la candeur de la fille de l'alderman puissent toucher des cœurs farouches ?
— Certes, Pétrina a fait de plus grands prodiges, dit le nain avec un petit rire saccadé, et je la regarde comme un excellent hameçon pour la pêche aux mineurs.
— Pouvez-vous parler ainsi de votre cousine? s'écria le matelot indigné. Je ne saurais supporter vos perfides allusions, maître Gudleick. Pétrina Dalsjoé est une sainte lille, et son pur visage ne saurait cacher une âme vile ni un esprit enclin à de honteux calculs.
— J'aime à vous entendre louer ma cousine avec ce généreux enthousiasme, mon jeune ami,
répliqua sérieusement le nain. Si je tenais ce langage un peu léger à son endroit, c'était pour vous éprouver. Vous êtes vraiment un digne garçon, et nul mieux que moi ne pourra vous dire combien Pétrina mérite l'estime et l'affection de tous les Dalécarliens. C'est la blanche fée du pays noir des hommes noirs. Toute petite, elle était déjà le soleil de nos galeries souterraines. Elle est douce, charitable et gaie autant que belle. Tous les gens du pays donneraient leur vie pour elle; les vieillards l'aiment comme une fille, les enfants comme une sœur ; quant aux jeunes gens... Mais vidons encore un bumper, reprit-il en suspendant sa phrase avec un sourire sarcastique.
— Soit ! puis achevez ! dit brusquement Élis.
— Eh bien ! les jeunes gens l'aiment tous comme une fiancée.
— Que voulez-vous dire, maître?
— Ne me comprends-tu pas à demi-mot , Froëbom ? Tous les braves garçons qui s'engagent pour les mines de Falun aspirent à épouser la belle Pétrina.
— Pourquoi cela? demanda le matelot étonné. Est-elle donc condamnée par sa famille à n'épouser qu'un mineur ? Ce serait là une flagrante injustice, une tyrannie abominable, indigne de Pehrson Dalsjoë. On ne doit pas contraindre 1§
cœur d'une jeune fille si on ne veut la précipiter dans le péché comme dans un abîme sans fond.
— Silence, Élis Froëbom, interrompit sévèrement le nain. Il est heureux que ma cousine n'entende pas tes paroles de révolte et d'impiété; elle s'éloignerait de toi comme d'un blasphémateur, car elle sait que les enfants doivent obéir aux parents sous peine de subir leur punition dans ce monde et dans l'autre.
Le jeune matelot se souvint aussitôt de sa sœur Christine et crut entendre dans les reproches du nain un avertissement du ciel. Gomment ! il sortait à l'instant de cette crise terrible, où il avait dû maudire la fille perverse, cause d'une d'une ruine si profonde, et déjà, entraîné par quelque démon tentateur, il allait conseiller la désobéissance filiale à cette honnête et charmante créature, qu'il avait à peine entrevue comme une vision. Il descendit alors en luimême et se demanda si son cœur n'avait pas été gangrené par le compagnonnage grossier du bord, ou si son esprit n'avait pas été entièrement troublé par la rencontre douloureuse de sa sœur.
Cependant Gudleick observait malignement la consternation naïve du marin, car ce dernier ne démêlait guère les mouvements confus qui s'agitaient dans son âme :
— Ainsi, Elis, dit-il, tu es bien résolu à ne pas reprendre la mer ? Sans doute tu ne l'as jamais aimée, et tu n avais embrassé cette rude carrière que par nécessité ?
— Je mentirais, répondit Froëbom, si Je disais que l'Océan n'a jamais été pour moi un bon maître. Oui, autrefois mon cœur s'enivrait de joie quand le vaisseau, déployant ses voiles comme des ailes superbes, sillonnait la plaine mouvante et verdâtre, que les flots bouillonnaient et se soulevaient avec une riante harmonie, et que le vent soufflait à travers les cordages qui craquaient. Alors je chantais sur le pont avec mes camarades et, si j'étais de quart par une nuit calme et noire, je pensais à mon retour ; je voyais ma bonne vieille mère joignant ses mains au-dessus de sa tête en m'entendant
accourir vers elle ; je la voyais trotter à petits pas pour apporter à son Elïs une bouteille delà meilleure aie, qu'elle avait gardée soigneusement pour moi !
Il ne put achever. Il s'arrêta pour essuyer une larme, et ajouta d'une voix sombre :
— Mais la vieille est morte. Je ne lui décrirai pas les hommes étranges que j'ai vus, leurs mœurs et leurs coutumes, et toutes les aventures extraordinaires de ma longue traversée. Non, jamais je ne retournerai sur mer. Ma vie n'a plus de but ; et comment me plairai-je à un travail qui me semblerait vain et stérile ?
— Tu parlessagement,mongargoa,le ciel ne t'a certainement pas créé pour être marin. Gomment la vie sauvage et bruyante qu'on mène à bord pouvait-elle rendre heureux un mélancolique enfant de la Néricie ? Mais tu ne peux pas pas non plus te contenter d'une existence de fainéant ?
— J'attends de vous un bon conseil, maître Gudleick, et vous ne me le refuserez pas, j'en suis sûr, dit Froëbom d'un ton suppliant.
— Eh bien ! repartit vivement le nain, va à Falun et engage-toi parmi les mineurs que l'alderman Dalsjoô recrute depuis hier.
Le matelot parut presque alarmé de cette proposition, qui répondait cependant à sa secrète pensée.
— Bonté divine I s'ccria-t-il ; quoi ! j'irais quitter cette terre verte et joyeuse, ce beau ciel resplendissant de lumière, cet air libre et pur qui m'entoure ; je descendrais dans cet horrible trou de l'enfer, et, pareil à une taupe, j'y gratterais la terre à la recherche des métaux, pour un un gain sordide ?
Le visage grotesque du nain parut tout à coup se transfigurer et revêtir une expression sincère de mépris indigné.
— Voilà bien l'ignorance et le cœur débile des hommes ! répliqua-t-il. Les insensés ! ils dédaignent ce qu'ils ne peuvent connaître. Un gain sordide! l'ai-je bien entendu? Grois-tu donc, jeune homme léger et inconsidéré, que les soucis et les tourments cruels des commerçants et des laboureurs sur la surface de la terre soient plus nobles que le travail du mineur, dont la patience et le courage découvrent les trésors les plus mystérieux de la nature ? Tu parles de gain sordide, Elis Froëbom, et de la taupe qui fouille les entrailles du sol par un instinct aveugle ; mais tu ignores que dans les plus profonds abîmes, à la vacillante clarté des lampes du mineur, l'œil de l'homme se fortifie et qu'enfin sa vue, de plus en plus subtile et perçante, peut reconnaître dans les gangues le reflet des soleils qui sont cachés là-haut au-dessus des nuages.
'- ^ Les gangues ?... répéta Elis, chez qui l'accent inspiré du nain commençait à éveiller un étrange sentiment de curiosité.
— Ne sais-tu pas, poursuivit Gudleick, que nous nommons ainsi les roches auxquelles adhère le métal dans la mine ? Ah I tu ne te doutes guère du charme puissant qui s'attache à l'extraction des trésors souterrains. Tu n'hésiterais pas à suivre mon conseil, si tu avais admiré comme moi la grande galerie avec ses flancs d'un brun noirâtre, si tu avais parcouru les puits semblables aux allées d'un jardin enchanté. Sous mes pas, les pierres s'animaient, les fossiles ressuscitaient, le pyrosmolithe et l'almandine, ces grenats éblouissants mêlés à la terre métallique rayonnaient à la lueur des torches; les cristaux des montagnes illuminaient le gouffre noir et effaçaient la lumière du jour.
Le matelot écoutait de plus en plus attentivement le nain, dont l'exaltation enflammait son esprit; il sentait sa poitrine oppressée; il lui semblait être déjà descendu avec Gudleick dans la profondeur des mines et y être ramené par un aimant inconnu dont il ne pouvait se dégager, par une vision qui revêtait la forme de Pétrina Dalsjoc et qui lui ordonnait de renoncer à la clarté du soleil.
Peut-être les bumpers vidés à plusieurs re-
prises n'étaient-ils pas étrangers à l'espèce d'engourdissement extatique dans lequel il se trouvait plongé, non sans une acre sensation de plaisir? Aussi ne tarda-t-il pas à s'endormir lourdement, après avoir essayé en vain de lutter contre le sommeil ; mais un rêve singulier contribua à vaincre les derniers efforts de sa résistance aux conseils du nain tentateur.
Il croyait marcher sur un plancher de cristal et voyait s'arrondir au-dessus de lui une voûte de gangue noire et brillante. Transporté par une force invisible, il s'avança ; mais le cristal devint mobile et de tous côtés il vit se grouper de splendides plantes de métal étincelant qui, du fond des gouffres les plus inaccessibles, élançaient leurs fleurs et leurs feuilles.
Le sol était si diaphane, que Froëbom pouvait apercevoir distinctement leurs racines. Mais bientôt, son regard devenant plus subtil, il aperçut tout en bas une légion de belles vierges, chargées de la garde des trésors et qui formaient une chaîne de leurs bras blancs enlacés. C'étaient de leurs cœurs que naissaient ces racines, ces fleurs et ces plantes, et quand les vierges souriaient, une mélodie d'une douceur inexprimable remplissait la voûte.
Une soif d'amour infini brûlait son âme :
— En bas ! en bas ! vers vous ! s'écria-t-il en
se jetant, les bras étendus, sur le sol. Le cristal céda, et Elis se sentit bercer dans un éther radieux. Presque aussitôt un éclair subit jaillissant de l'abîme, lui montra le visage triste et sévère de Pétrina Dalsjoë, tandis que le nain le saisissait dans une étreinte formidable et lui criait :
— Prends garde à toi. Elis ! c'est la reine des mines de Falun, c'est la gardienne du trésor. Il t'est permis une dernière fois de tourner tes regards en haut !
Involontairement il releva la tête et admira les étoiles du ciel nocturne, qui scintillaient à travers une crevasse de la voûte. Une voix désespérée prononça son nom : c'était la voix de sa mère.
— Porte-moi en haut ! cria-t-il au nain : j'appartiens au monde supérieur et au dôme céleste.
:— Prends garde à toi, Elis ! répéta Guldeick d'un ton lugubre, sois fidèle aux gardiennes du trésor. Reste l'esclave de Pétrina Dalsjoë ; tu lui as voué ton âme.
Froëbom essaya de se débattre dans les bras du monstre ; mais il jeta un dernier regard sur la reine des gardiennes, et quand il vit le sourire divin et suppliant qu'elle lui adressait, il se sentit vaincu et il murmura :
— Pardonne-moi, ma mère; ton fils ne peut
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être heureux qu'en obéissant à la belle Pétrina. Le sort en est jeté. Je serai mineur.
Il en était là de son rêve, lorsque le nain lui tapa brusquement sur l'épaule et le réveilla en sursaut. Il avait à peine dormi cinq minutes.
— Enfant sans énergie, lui dit son compagnon, ne peux-tu donc supporter quelques rasades sans tomber en syncope, ni rêver sans nommer à haute voix la dame de tes pensées ?
— Quel nom ai-je prononcé ? balbutia le matelot en rougissant.
Le nain é3lata de rire.
— Eh ! celui de ma cousine tout simplement. Mais rassure-toi 1 tu n'es pas le premier dont elle a fait tourner la tête. Seulement tu agiras sagement en ne pensant plus à elle, si tu ne t'engages pas mineur, car son père ne veut accepter pour gendre que l'ouvrier ou le maître qui découvrira un trapp dont les traces ont été perdues depuis le dernier éboulement.
— Un trapp ? dit ingénument Elis.
— J'oubliais que tu ne connais pas encore les termes du métier. Le trapp, c'est une riche veine qui s'étend au loin, et qu'il ne faut pas confondre avec un misérable trumm, veine détachée qui ne contient presque pas de métal.
— Hélas ! soupira tristement le Néricien, jamais de ma vie je ne serai capable de trouver
un si riche trésor, moi qui n'ai pas encore manié le pic du mineur.
— Qui sait ? dit le nain ; en ce monde, il suffît d'être aidé pour réussir, et ce n'est peut-être pas tout à fait à tort que je passe pour sorcier.
Frocbom tressaillit en regardant son conseiller, dont les yeux malins étincelaient, et un vague espoir se glissa dans son cœur.
— Vous êtes donc disposé à me rendre service, maître Gudleick, demanda-t-il tout bas, mais à quel prix?
— Nous causerons plus tard des conditions. Elis. Tu consens à me suivre comme compagnon mineur, n'est-ce pas ? Eh bien! trinquons nos bumpers, puis tu signeras ton engagement. C'est une formalité indispensable.
Au même instant, deux coups violents de heurtoir ébranlèrent la ports de la vieille maison.
Froëbom se leva précipitamment :
— Entendez- vous, mon maître, dit-il, ces coups frappés avec instance? Il s'agit peut-être d'un malheur, d'un appel à votre charité, à votre protection ou d'un asile reclamé par quelque ami en détresse.
— Je n'ai point d'amis, et ma maison n'est pas une auberge ouverte aux vagabonds, répondit froidement le nain.
lia porte gémit de nouveau sous des coups inégaux ; mais Gudleick poursuivit sans s'émouvoir, après avoir posé un parchemin sur la table :
— Signe d'abord ton engagement, Elis ; puis j'irai congédier l'impudent visiteur qui trouble par son tapage le repos de la rue.
En ce moment une voix suppliante et plaintive parvint jusqu'à eux :
— Ouvrez ! ouvrez ! par pitié ! dans quelques instants il sera trop tard !
Le jeune marin crut sentir cette voix pénétrer comme une flèche dans son cœur, et il essaya de sortir de la chambre ; mais, soit saisissement, soit effet des liJDations répétées, il se trouva si faible que ses genoux se dérobèrent sous lui et qu'il dut s'appuyer de la main au mur tapissé de minéraux.
Le nain haussa les épaules et, sans perdre son sang-froid, descendit les douze marches de l'escalier, se dirigea vers la porte, et, avant de l'ouvrir, il plongea par le guichet ses regards perçants par la sombre ruelle. Mais, en reconnaissant la voix de sa cousine Pétrina, il resta frappé de surprise et s'empressa de lui livrer passage.
— Il était temps ! s'écria-t-elle toute haletante; puis elle s'élança sur les degrés de l'escalier.
légère comme un oiseau, et entra dans la chambre en ajoutant .
— Dieu soit loué ! Gudleick, Dieu soit loué ! il m'a permis d'arriver assez tôt pour vous sauver.
Pétrina était enveloppée d'une mante noire dont le capuchon retombait sur son front et cachait ses cheveux ; son visage animé par la rapidité de la course, rayonnait dans l'ombre du taudis et ses yeux inquiets parcouraient la chambre. Elle aperçut Elis, devint pâle et joignit les mains en s'écriant :
— On ne m'avait donc pas trompée !
— Calmez-vous, ma chère enfant, dit le nain sèchement. J'avoue que je ne comprends rien à votre visite inattendue, ni à vos exclamations ; mais votre présence réjouit ma pauvre maison.
Pétrina Dalsjoô ne l'écoutait pas. Elle étendait sa main frémissante du côté de la rue et prêtait avidement l'oreille aux bruits vagues qui bourdonnaient au dehors.
— N'entendez-vous pas, dit-elle avec angoisse, ces rumeurs, ces cris, ces sons de trompes ? Ils m'ont suivie de prés, ^e perdez pas une minute, cousin, partez vite ; mon père m'a ordonné de
VOUS avertir du danger qui vous menaçait. J'ai
obéi !
— Partir ! répliqua le nain. Et pourquoi ? ne suis-je pas libre dans mon logis ? l'alderman me soupçonne-t-il d'y cacher des conspirateurs ou des malfaiteurs ?
— Partez ! répéta la jeune fille palpitante d'angoisse. On ne ruse pas avec les colères de la foule. Tous les marins du port viennent assiéger votre maison, et elle n'est pas assez solide pour leur résister. Ils enfonceront votre porte, ils ne laisseront pas debout pierre sur pierre de la masure, soyez-en certain. Il faut échapper à la fureur de ces sauvages.
— Je n'ai pas peur d'une troupe d'ivrognes, répliqua dédaigneusement Gudleick ; les veilleurs de la ville viendront à mon secours, si ces mauvais garçons tentent de mordre après avoir aboyé. Mais non ! ils se contenteront de hurler et de jeter des pierres dans mes fenêtres. J'y suis habitué.
— Vous vous trompez, cousin, reprit Pétrina, de plus en plus effrayée ; il s'agit cette fois d'un péril de mort. Jusqu'à présent, les gens de Gocthaborg vous accusaient à voix basse, mais aujourd'hui ils vous accusent tout haut et prétendent faire justice. Aucun magistrat n'osera s'opposer directement à la vengeance réclamée par ce peuple soulevé.
Le nain parut réfléchir et écouter à son tour les bruits extérieurs.
Tout le quartier du port semblait être en rumeur : les cris, les huées, les appels de ralliement devenaient distincts. Ce grondement sinistre, qui augmentait à chaque seconde, était bien celui d'une tempête humaine autrement terrible que les ouragans de la terre ou de l'océan.
Élis Froëbom seul restait calme, absorbé dans la contemplation de Pétrina Dalsjoé, qui lui paraissait plus enchanteresse encore dans sa terreur qu'au moment où elle avait accueilli son offrande avec tant de grâce et de cordialité.
Gudleick commença à ressentir quelque inquiétude, et il dit brusquement à la jeune fille :
— Il faut toujours que les femmes se mettent martel en tête ; mais enfin, voyons, cousine, de quel crime suis-je accusé ?
— Du plus dangereux pour un innocent, répliqua-t-elle : du crime de magie et de sorcellerie.
— Et sur quelles preuves ces brutes ont-elles basé leur accusation ? demanda-t-il en ricanant.
— Que sais-je, moi? dit Pétrina en jetant vers la fenêtre un regard épouvanté. Je ne suis pas votre juge, Gudleick; mais j'en entendu les femmes du marché crier que vous attiriez dans
cette maison maudite leurs maris et leurs fils, qu'ils y buvaient à pleins verres de l'aie falsifiée par des sucs vénéneux, et que vous abusiez ensuite de l'égarement de leur raison pour leur faire signer un engagement de mineur.
— Taisez-vous ! cousine, interrompit le nain furieux en lui désignant du geste le marin immobile et silencieux. Sied-il bien à la fille de Pehrson Dalsjoë de répéter ces sots propos de commères bavardes ?
Pétrina le regarda avec étonnement.
— Je croj^ais que vous m'aviez interrogée, cousin, et que vous vouliez savoir la vérité. Vous avez tort de rester incrédule à mes paroles, mais peut-être en croirez-vous vos yeux ?
Et comme le tumulte allait toujours grandissant, elle lui saisit le bras et lentraîna vers la fenêtre.
La ruelle s'était remplie d'une foule de marins et d'ouvriers, de femmes du peuple et d'enfants, qui grouillaient comme une fourmilière, bariolée de toutes sortes de costumes et armée de rames, de bâtons, de couteaux, de pioches et môme de zagaies indiennes.
Tous les visages paraissaient crispés par une passion farouche, les yeux brillaient comme les couteaux, les mains s'accrochaient aux barreaux de fer des fenêtres basses pour les tordre et les
broyer, les bouches vociféraient des injures et des menaces de mort.
— Ce sont des démons ! dit le nain d'une voix sombre. Qu'ils démolissent donc cette maison et puisse-t elle s'écrouler sur leurs têtes ! Mais elle défiera leur assaut pendant plus d'une heure, et je veux savoir si les lionnêtes magistrats de la ville laisseront écarteler un franc bourgeois comme un voleur de grand chemin.
— Ils ne bougeront pas, Gudleick, car ils vous craignent et seront satisfaits d'être délivrés de vous, sans avoir besoin d'j' mettre la main ; telle est l'opinion de mon père. N'ont-ils pas prétendu au conseil que lorsque vos engagés voulaient vous échapper, vous les reteniez de force prisonniers au fond d'une cave et que, de nuit, vous les envoyiez travailler aux mines comme des serfs ? On a cité plusieurs pêcheurs ou pilotes qui avaient ainsi disparu, grâce à vos maléfices. Ne comptez donc pas sur la protection des magistrats.
— Ainsi tout le monde m'abandonne, dit amèrement le nain ; mais je ne m'abandonne pas moi-même, et je me sens de force à lutter contre toute cette canaille.
A ces mots Pétrina Dalsjoé se tourna vers son cousin avec une expression de mécontentement et de reproche :
— Pourquoi cette résistance opiniâtre, Gudleick? Vous croyez-vous donc tout à fait innocent des plaintes portées contre vos enrôlements ? Cette chambre ne renferme -t elle pas un malheureux qui pourrait porter témoignage contre vous ?
— Quoi ! s'écria le nain irrité, c'est bien la fille de Pehrson qui m'accuse et qui prend le parti de mes ennemis ?
— Oui, poursuivit Pétrina avec une dignité touchante, interrogez votre conscience et elle répondra comme la femme qui est venue pour vous sauver, au risque de son honneur et de sa vie.
Elle étendit la main vers Elis Froëbom et ajouta :
— Voici le compagnon que ces matelots furieux viennent vous réclamer, mon cousin ; ils cernent toutes les issues de votre maison. Rendez-leur ce jeune homme et peut être renonceront-ils à leur vengeance. N'oubliez pas que s'ils pénètrent dans ce logis, je suis perdue.
Gudleick parut un instant embarrassé par cet appel émouvant, mais il reprit bientôt son sangfroid railleur.
— Ma belle cousine, répondit-il, avez-vous bien regardé ce vaillant garçon? il promet de devenir un des meilleurs mineurs de Falun. Ne
fût-ce que pour l'amour de vous et de maître Pehrson, je ne voudrais pas lui arracher sa volonté du cœur !
La jeune fille devint rouge comme une cerise et baissa les yeux, confuse, car les regards ardents d'Elis restaient attachés sur elle sous l'influence d'une fascination irrésistible. Cependant sa piété naïve et le sentiment profond du devoir lui rendirent courage, et elle dit avec un calme forcé, comme si une voix intérieure lui eût dicté ses paroles :
— N'écoutez pas ce tentateur, honnête marin; ne vous engagez pas comme mineur contre votre gré. Il ne faut pas vous ensevelir vivant dans le vaste tombeau des mines de cuivre sur la foi d'autrui. Ne prenez conseil que de vousmême et de Dieu. Surtout... ajouta-t-elle avec une hésitation singulière, ne caressez pas de vaines chimères, repoussez les fausses espérances. .
— Silence, damnée cousine ! lui dit à l'oreille le nain courroucé ; je te défends de défaire mon œuvre.
Le tumulte et le désordre, loin de s'apaiser, tournaient à la révolte dans la ruelle.
Toutes les portes s'ouvraient et lançaient une nouvelle meute d'aboyeurs ; les fenêtres et les toits se hérissaient de têtes curieuses, les cris
devenaient frénétiques ; mais Pétrina et le nain n'y prêtaient plus attention, entraînés qu'ils étaient à se disputer, comme l'ange gardien et le mauvais ange, la destinée du pauvre Elis Froëbom.
La jeune fille, indignée du ton impérieux de son cousin, lui répondit froidement.
— Vous dois-je obéissance, Gudleick, et suisje votre esclave, par hasard ? Libre à vous de tendre vos pièges, libre à moi de les déjouer ; mais je n'entends pas servir d'instrument muet à vos calculs et si je veux sauver une âme honnête de l'enfer où vous voulez la plonger, je braverai votre colère.
— Pauvre fille, dit le nain en se penchant encore à son oreille, tu as donc oublié que Pehrson Dalsjoë me doit trente mille rixdalers, que sa portion de mine m'appartient, et que c'est de son aveu, c'est à sa prière que je me suis chargé d'attirer ici tous les oiseaux auxquels il nous est nécessaire de lier les pattes.
Il croyait avoir accablé sous le poids de ce souvenir le cœur généreux de Pétrina, mais cette fille courageuse ne se laissa pas abattre. Elle répondit d'une voix haute et fiére :
— Vos menaces ne me fermeront pas la bouche, cousin Gudleick. Je ne crains pas que ce jeune homme sache toute la vérité. Oui, mon
pauvre père est votre débiteur, et vous êtes un cruel créancier ; mais dût Pehrson Dalsjoô être chassé de la mine de Falun et de la ville dont il est l'alderman, il ne subira pas votre tyrannie et n'abdiquera pas sa conscience.
Elis, toujours plongé dans une torpeur voisine de l'extase, admirait la noble fille, qu'il comparait à ces walkyries du nord païen qui inspiraient la vertu et le courage aux héros en leur versant l'hydromel ; sa beauté lui paraissait surnaturelle, et par instants il croyait que son rêve continuait.
Tout à coup, les trompes et les cornets des matelots retentirent avec une sonorité terrible comme le signal de l'assaut, et des cris menaçants s'élevèrent.
— A mort le sorcier ! à l'eau le monstre 1 le feu à sa tanière !
Gudleick pâlit et son visage se contracta convulsivement. 11 saisit avec violence le bras délicat de sa cousine.
— Que le jouvenceau signe son engagement, dit-il d'une voix sourde, sinon malheur à ton père et à toi-même, Pétrina. Grois-tu donc que je sois dupe de cette comédie ? Est-ce moi qui t'ai attirée dans cette maison dont tu redoutais de franchir le seuil ? C'est ta charité pour ce gentil étranger qui t'auras perdue. Ta charité t'a menée trop loin. C'est une vertu dangereuse pour les femmes.
Pétrina tremblait comme une feuille secouée par le vent.
— Si mon père était ici, vous n'oseriez pas m'outrager, murmura-t-elle éperdue.
— Pourquoi ce damoiseau ne se lève-t-il pas comme ton champion ? dit le nain en lui montrant Froëbom avec un geste railleur ; mais non, grâce à mon eau-de-vie de sorcier, il reste
muet comme un poisson, et impassible comme un saint de marbre dans sa niche.
La jeune fille leva les yeux sur le frère de Christine ; son visage s'épanouissait du sourire d'un homme heureux. N'avait-il donc rien entendu, rien compris, cet enfant de la mer? Etaitil ivre, comme le supposait Gudleick ? Etait-ce réellement pour un être sans âme et sans dignité qu'elle s'était aventurée dans les ruelles du port ; car, en écoutant les palpitations de son cœur, elle sentait confusément que le nain avait vu plus clair qu'elle-même dans le fond de sa pensée.
Cependant la foule ameutée avait traîné jusqu'à la porte de la vieille maison deux énormes poutres et s'apprêtait à l'enfoncer.
— Je suis perdue ! murmura la pauvre enfant, et une larme brilla au coin de sa paupière, car son honneur était le joyau inestimable qu'elle préférait à la vie.
— Bah ! dit le nain, rassurez-vous, ma belle cousine. Si ces enragés vous insultent parce qu'ils vous auront surprise chez le sorcier de Goëthaborg, le sorcier vous épousera, et il tiendra cet accident pour la meilleure chance du monde.
Cette raillerie dégrisa comme un coup de foudre le jeune marin, engourdi dans la béati-
tude de son rêve vivant. Il porta la main à son front, s'avança vers la fille de Pehrson, et s'inclina avec respect devant elle :
— Vous avez été bonne et généreuse pour un inconnu, Pétrina Dalsjoë. S'il s'agit de me dévouer à votre salut et à celui de votre pére,vous pouvez compter sur moi ; mes camarades ne m'entraîneront pas de force. Je signerai mon engagement de mineur, je travaillerai à Falun, et je découvrirai le trapp merveilleux.
Le nain haussa les épaules.
— Pauvre garçon, crois-tu que ton pic de mineur fera sortir de terre assez de cuivre pour que l'alderman s'acquitte envers moi à l'échéance ? Mais je suis bon diable, et ma cousine sait que j'échangerai volontiers le parchemin de son père contre l'anneau qui brille à son doigt effilé. N'oublie pas, chère Pétrina. que je caresse depuis longtemps l'espérance de cette union fortunée.
Un frisson glacial agita la jeune fille de la tête aux pieds, tandis qu'une pâleur mortelle couvrait le visage d'Elis Frocbom.
— Maître Gudleick dit-il la vérité ? demanda le matelot avec un accent de douleur.
— Oui, répondit-elle en dominant son angoisse, j'ai vendu mon âme et je payerai la dette de mon père ; vous voyez que je ne cherche pas de sub-
terfuges, mon cousin. Mais écoutez mes conditions, à votre tour. Je vous défends de perdre cet honnête Néricien et de le sacrifier au dragon jaloux qui promet à tous les nouveaux engagés la découverte du trapp. Assez de victimes dorment au fond des crevasses des galeries de Falun.
La voix de Pétrina était devenue impérieuse et presque menaçante Le nain, intimidé ou satisfait de sa promesse, ne résista pas davantage.
— Elis, dit-il, tu peux rejoindre tes camarades!
Mais il était trop tard, l'assaut de la maison avait commencé ; les matelots les plus enragés avaient grimpé le long des corniches, s'étaient accrochés aux saillies des murs, suspendus aux barreaux des fenêtres, balancés aux arêtes des gargouilles, plus lestes que des chats sauvages. On eût dit d'une ruche qui oscillait sous cette trombe humaine.
— ■ Froëbom, mon matelot, cria une voix enrouée, que le jeune homme reconnut pour celle de Joëns, sors de la tanière du sorcier, jettenous-le par la fenêtre, s'il fait le méchant, et viens avec nous. Le capitaine Rosencrantz va entreprendre un nouveau voyage pour la compagnie, il a besoin d'un équipage d'honnêtes et vaillants garçons : ne nous abandonne pas.
Elis s'avança vers la fenêtre d'un pas lourd et
chancelant : il songeait que Pétrina Dalsjoë serait compromise si ses camarades pénétraient dans la maison, et il cherchait dans son esprit troublé un moyen de les éloigner.
Gudleick lui mit la main sur l'épaule.
— Tais-toi, lui dit-il ; ne réponds pas à ces ivrognes. Laisse-les chanter leur antienne jusqu'au bout ; quand ils seront essouflés et las de crier, peut-être partiront-ils.
Une fanfare de trompes marines discordantes accueillit en ce moment, comme une huée sarcastique, la tardive apparition d'une escouade de veilleurs chargés de balayer l'émeute, mais qui paraissaient peu convaincus du succès de leurs louables efforts. En vain essayaient-ils de garder un maintien imposant, la foule comprenait qu'ils étaient humiliés de leur rôle et leur décernait des battements de mains ironiques, sous lesquels ils courbaient des fronts honteux et baissaient des regards intimidés.
Heureusement pour eux, ils escortaient le capitaine Rosencrantz, qui exerçait une certaine influence sur les matelots de la compagnie D'un signe de la main, il fit taire les musiciens et les braillards ; puis, montant sur une borne d'où il dominait l'océan populaire, il dit de sa voix brève de commandement :
— Mes enfants, ne troublons pas plus long-
temps de bruit la rue... Voulez-vous que les bourgeois effarés prennent les bons garçons de la mer pour des pillards et des incendiaires ?
— Nous réclamons notre camarade Elis Froôbom, répliqua hardiment Joëns.
— Peux-tu jurer qu'il est entré dans la maison de maître Gudleick ? demanda le capitaine.
Le matelot resta un instant interdit, mais recouvrant bientôt son insolence :
— Ce maudit sorcier retient de force notre compagnon, j'en jurerais sur le Christ ! dit-il en levant sa main rugueuse.
— A ce signal, de nouveaux cris retentirent :
— A sac la maison du sorcier ! — Et les plus acharnés entourèrent les veilleurs de la ville, comme s'ils voulaient les garder à vue.
— Paix donc! reprit Rosencrantz. Qui devons osera braver les ordonnances et forcer la porte d'un bourgeois sur un vague soupçon ?
Joëns garda un silence farouche, et les matelots se consultèrent du regard; mais ils étaient trop habitués à respecter le capitaine pour tenter une rébellion ouverte contre son autorité.
Déjà le nain, souriant, les croj^ait bien prés de se disperser ; déjà il se réjouissait de n'être plus forcé de lâcher sa proie, lorsque Pétrina,
qui devinait sa pensée, s'élança par un mouvement impétueux vers la fenêtre, l'ouvrit et s'écria :
— Élis Froëbom est ici ! que ses amis viennent le délivrer :
Joëns répondit à cet appel par un cri de joie sauvage ; une clameur immense s'éleva du sein de la foule en délire, qui agita ses armes, et le capitaine Rosencrantz, craignant de voir son influence compromise, fut le premier à crier :
— Ouvrez la porte, au nom des aldermen de la ville.
Le nain, exaspéré, repoussa brutalement la jeune fille et apparut à la fenêtre.
— Je ne vous rendrai pas votre compagnon, écumeurs d'eau salée, qui violez lâchement le logis d'un citoyen inoffensif. 11 est mon engagé, il m'a donné sa parole
— Entendez-vous ce traître? fit Joëns, l'entendez-vous se vanter de sa trahison ? Mais il ne l'emportera pas en paradis. Allons, camarades, des cordes, des grapins ! il faut donner l'assaut, il faut arracher Elis de la bicoque, il faut pendre le sorcier à la gargouille du toit !
— Lâches ! hurla Gudleick, lâches ! qui avez besoin d'être deux cents pour attaquer un seul homme.
Des éclats de rire féroces et des pierres lancées contre les fenêtres répondirent à son apostrophe.
— Tu n'es pas un homme, mais un sorcier, dit Joëns.
Le nain entendit la porte gémir lamentablement et craquer sous le choc formidable des poutres, tandis que le nombre des marins qui grimpaient comme des singes ou des écureuils jusqu'aux fenêtres augmentait sans cesse. Il sourit amèrement et grommela :
— J'aurai pourtant raison de ces bourreaux superstitieux !
— Ils ne vous feront pas quartier, dit Pétrina en le regardant avec douleur. Quant à moi, ma réputation sera déchirée comme une toile de navire aux quatre vents ; mais je ne me repens pas de ce que j'ai fait, puisque j'aurai sauvé ce pauvre matelot du gouffre de Falun.
Le nain sourit de nouveau.
— Vous croyez donc, cher cousine, que je vais sottement me laisser pendre par cette canaille? Erreur, je connais le vrai Dieu de ces forcenés, et je saurai bien convertir leurs malédictions en cantiques de joie et en actions de grâces.
Il se dirigea d'un pas ferme et tranquille vers un coffre de chêne bardé de lames de cuivre
placé dans l'angle le plus obscur de la chambre, l'ouvrit, en retira deux sacs remplis de ducats, de rixdalers et de menue monnaie, les éventra, et, prenant l'argent en pleines poignées, lança par la fenêtre une pluie métallique destinée à abattre le vent de la fureur populaire.
Un grand silence succéda tout d'abord au tumulte des assaillants et Gudleick en profita pour leur dire d'une voix retentissante :
— C'est la rançon de votre camarade, mais soj-ez certains qu'il est mon hôte de sa pleine et entière volonté.
Le sabbat de la confusion rugit aussitôt dans la foule, chacun voulant avoir part à la curée ; les mains des plus avides s'armaient déjà de couteaux pour disputer les pièces d'or et d'argent aux plus faibles ou aux moins adroits.
Le nain se retourna d'un air goguenard vers les deux jeunes gens :
— Avais-je tort, Pétrina ? dit-il en se croisant les bras. Ces coquins vont tout à l'heure m'adorer comme le veau d'or à plat ventre dans la poussière; ils ont déjà oublié leur compagnon, et, si je voulais sacrifier un ou deux sacs de plus, ils me le vendraient comme les fils de Jacob ont vendu leur frère Joseph.
A peine achevait-il ce chant de triomphe qu'il poussait un cri terrible.
Un matelot venait de se cramponner par un effort prodigieux aux barreaux de la fenêtre et de lui lancer au visage un double ducat portugais qui l'atteignit au coin de l'œil droit.
— Je te rends ta monnaie, sorcier maudit ! vociféra Jocns. Ah ! tu as cru nous corrompre comme des juges, nous gorger comme des mendiants, nous empêcher de mordre comme des chiens auxquels des assassins jettent un quartier de viande ? Non, tu ne garderas pas Elis Froëbom dans ton antre ; son absence porterait malheur au vaisseau. Nous ferons un feu de joie de ta bicoque et nous en lancerons les cendres dans la mer.
La fille de l'alderman de Falun, résignée à toutes les épreuves et même à la mort, s'était adossée à la muraille et ressemblait plutôt à une statue qu'à un être vivant ; elle comprimait son désespoir, les mains entrecroisées sur sa poitrine, se laissant dévorer le cœur, sans une plainte, sans un sanglot, sans une supplication
— Ne craignez rien, Pétrina Dalsjoë, lui dit Élis ; je vous défendrai contre la furie de mes camarades.
Elle sourit tristement, car ce qu'elle redoutait» pç n'étaient pas les violences, c'était la honte.
Cependant le nain avait recouvré son sangfroid audacieux.
11 ramassa le ducat portugais, et grommela en s'adressant au Néricien :
— Si tu veux réellement protéger ta protectrice, n'attends pas ces enragés qui t'emporteraient pieds et poings liés sur leur vaisseau comme une amulette vivante. Suis-nous sans tarder.
Puis, à la grande surprise de Froëbom, il saisit le bras de la jeune fille au moment où déjà les murs craquaient, où la porte se lézardait, où les barreaux de fer, tordus par le poignet des matelots, se descellaient ; il poussa le ressort d'une trappe presque invisible, pratiquée dans le plancher, qui s'ouvrit sur un étroit escalier en colimaçon, dont les degrés, étroits et humides, descendaient jusqu'aux profondeurs d'une vaste cave remplie de tonnes de minerai.
Quand les matelots sautèrent par la fenêtre brisée dans la chambre, elle était vide et ils eurent beau fouiller la maison, ils ne purent retrouver les traces des fugitifs. Dans leur exaspération, ils voulurent brûler la vieille bicoque. Le capitaine Rosencrantz ne parvint à les en dissaader qu'en leur faisant observer qu'ils incendieraient en même temps tout le quartier ; mais il fut obligé de fermer les yeux sur le
pillage consciencieux auquel la foule se livra.
Le nain s'évada de la cave par une issue souterraine qui débouchait dans une autre ruelle du port, et se dirigea avec ses compagnons vers la porte de la ville qui conduit à Géfle, capitale de la province de Gestricie.
Pour éviter de passer par les voies fréquentées, il leur fit traverser un immense chantier, où s'élevaient des piles de bois de construction ; des barques, des canots, des chaloupes, qui devaient être radoubés, y gisaient le ventre en l'air ; des mâts brisés s'allongeaient sur le sol ; de gros vaisseaux, dont les avaries exigeaient des réparations urgentes, montraient à leurs poupes des figures bizarres de sirènes marines ou de saints patrons, chargés de protéger les marins contre les fureurs de l'Océan.
Maître Gudleick marchait le premier en éclaire ur.
Au détour d'une montagne de planches, il heurta une femme assise sur un bloc de sapin et qui serrait dans sa main gauche une statuette de cire, tandis que de la droite elle lui enfonçait lentement une longue aiguille d'or à la place du cœur.
Elle était si absorbée dans son action qu'elle n'avait pas entendu les pas du nain, et, saisie de frayeur, elle poussa un cri qui ressemblait à un
gémissement. Mais lorsqu'elle eut levé les yeux et aperçut le visage difforme de Gudleick. elle laissa tomber à terre la figurine de cire :
— Mon Dieu ? s'écria-t-elle, ai-je donc un nouveau malheur à redoutei' ? Je croyais pourtant que la mesure était comble.
— Place, mendiante ! dit brutalement le nain; je n'ai pas le temps d'écouter vos sornettes.
Elle fixa son regard sur lui et répondit sans bouger, avec une expression d'égarement :
— Je vous reconnais bien. Vous êtes le sorcier de Falun. Mais vous ne passerez pas sans m'avoir entendue. Ah ! vous fuyez de votre logis comme une chauve-souris chassée de sa caverne par la clarté des torches. Vous aimez, vous aussi, les ténèbres ; le soleil offense vos yeux habitués à la nuit des mines.
— Place donc, mendiante! répétale nain, et trêve de divagations.
— Suis- je une mendiante? murmura-t-elle impassible ; non, vous me faites trop d'honneur. Mais je sais, moi, que vous êtes le mauvais génie des matelots de Goëthaborg. Je leur disais bien qu'ils ne vous surprendraient pas, que vous trouveriez moyen de vous cacher dans un trou de terre ou de vous sauver à Falun : aussi me suis-je écartée de la foule qui courait assiéger votre maison.
— Quelle est cette folle importune ! murmura le nain.
— Mais vous n'êtes pas seul peut-être ? dit la femme, qui crut avoir entendu un léger bruit derrière les planches. Avez-vous rendu Élis Frocboni à ses camarades, qui l'aiment autant que vous le haïssez ?
— Ah ça ! de quoi te mêles -tu ? demanda le nain, désagréablement surpris de cette question. Es-tu la gardienne de ce chantier ? Exiges tu un droit de péage pour me laisser passer ? S'il le faut, ]e serai charitable.
— Je suis venue garder cette porte en effet, répliqua-t-elle ; car Je me doutais bien que tu y chercherais ton salut.
— Ah ! tu avoues enfin ton joli métier I Tu es une espionne, prêle à rallier les rabatteurs et à me livrer si je ne te paie pas rançon. Quel est ton prix ? et dépêchons-nous !
— Maître Gudleick, comment appelez-vous l'homme qui recrute des victimes au dragon qui veille sur les trapps des mines de cuivre ?
— Calomnie 1 C'est un honnête métier que celui de mineur et plus d'un compagnon s'y est enrichi.
Oui, quand il a commencé comme vous, Gudleick, par l'exploitation d'un /ie?nman et que cette riche portion de mine lui a permis de prê-
ter à usure aux pauvres diables qui s'exténuent à son profit jusqu'à la mort.
— Maudite espionne, je te le répète, fais-moi tes conditions et laisse-moi passer.
Il n'avait pas achevé que Finconnue s'était levée :
— Maître Gudleick, dit-elle avec un geste menaçant, qu'as-tu fait d'Elis Frocbom ?
— Que t'importe ?
— Tu as perverti son esprit honnête et ingénu, tu lui as inspiré la soif des trésors souterrains.
— Ce brave garçon m'achoisicommeconseiller et je tiens à le rendre heureux.
— Tu mens, maudit sorcier ; tu ne peux aimer Élis.
— Pourquoi cela, subtile devineresse ?
— Parce que tu es laid comme un gnome et qu'il est beau comme un ange, parce qu'il est courageux et que tu es lâche, parce qu'il est aimé de tous et que tu es haï de tous. Vous êtes l'eau et le feu, le jour et la nuit, le paradis et l'enfer. Gudleick, qu'as-tu fait d'Elis ?
— Eh bien ! je l'ai gardé comme compagnon, et c'est lui qui va te répondre.
Au même instant, le matelot quitta son abri de planches, ainsi que Pétrina, et ils se rapprochèrent du nain.
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L'inconnue en Tapercevant poussa un cri de joie :
— Mon frère ! s'écria-t-elle, oh ! il est encore temps de le retenir à Goëthaborg. Par grâce, reste ici ; ne va pas à Falun avec cet usurier damné.
— Christine, reprit Elis d'un ton sévère, tu m'avais promis de ne plus te trouver sur mon passage. Notre temps est compté I
— Je ne puis t'obéir, répondit-elle avec douceur ; je garde la porte du chantier.
Et lui montrant la grosse cloche de cuivre suspendue à la muraille, elle ajouta :
— Au moindre son, au premier appel, les ouvriers accourront et s'empareront du sorcier.
— Christine, nous sommes poursuivis ; il faut que l'honnête fille de l'alderman puisse rejoindre son père. Est-ce toi qui voudrait la livrer à une bande d'ivrognes et de furieux ?
La sœur d'Élis regarda Pétrina Dalsjoë avec une certaine hardiesse qui déplut au jeune homme.
— Ecarte-toi de son chemin, reprit-il d'un ton d'impatience.
— Ah ! dit Christine, la belle retourne donc à Falun et elle veut bien te servir de guide. L'hameçon est dangereux. Quant au pêcheur, ne t'avais-je pas engagé à te méfier de lui, frère ? Dans
mon opprobre, j'ai dû acquérir quelque expérience. Tu marches en aveugle sur les pas de tes ennemis dans la naïveté de ton cœur.
Pétrinal'écoutaitavecun profond étonnement : — Pauvre créature ! murmura-t-elle ; sa raison est sans doute troublée. Peut-être a t-elle trop longtemps souffert d'une vie misérable. Il faut la plaindre !
Gudleick, dédaigneux de cet obstacle imprévu, lit un pas en avant ; mais Christine étendit la main vers la corde de la cloche.
Gudleick s'arrêta, et dit avec un air do commisération hypocrite :
— Pourquoi veux-tu contrarier la volonté de ton frère, Christine Froëbom ? Nous ne te méprisons pas ; nous avons pitié de ton sort, ma cousine et moi.
Un éclair farouche brilla dans les yeux de la Néricienne :
— Qu'ai-je besoin de votre pitié, répliqua-telle. C'est moi qui vous tiens dans ma main. D'un seul cri, d'un seul coup de cloche, j'attire sur vos traces la foule irritée, et cette fois vous ne vous tirerez pas de ses griffes.
— Mais quel mal t'a donc fait Pétrina Dalsjoé? interrompit Elis en comprimant sa colère.
— Je dirai à ces bêtes fauves, reprit Christine sans détacher ses yeux ardents de la jeune fugitive : Voilà cette statue de neige et de chair qui est honorée de tous comme une sainte, qui quête pour les pauvres estropiés avec un chaste sourire. Eh bien ! elle ne veut pas me rendre mon
frère et le traîne en laisse par cette chaîne invisible dont elle garotte les cœurs.
— Silence ! s'écria Elis, ne flétris pas de tes soupçons perfides cette enfant innocente.
— Ah ! répliqua amèrement Christine, tu la défends contre moi, moi qui te défends contre elle I Mais vous ne franchirez pas ensemble la porte de Gèfle. Que la fille de l'alderman me rende mon frère, si elle est juste et bonne, comme on le prétend. Oui, vos yeux sont candides, Pétrina, et je comprends qu'ils ne puissent inspirer de défiance ; oui, vous ne vous doutez pas du rôle odieux que votre cousin vous fait jouer, je veux le croire ; aussi suis-je prête à vous respecter, à vous aimer, à baiser vos pieds humblement; mais rendez-moi mon frère!
La fugitive fut touchée de ces accents douloureux, dont elle ne pouvait suspecter la sincérité.
— Pourquoi me supplier ainsi et vous humilier devant moi ? dit-elle d'une voix altérée. J'ai conseillé à Elis Froëbom de ne pas signer son engagement de mineur.
— Est-ce bien vrai ? reprit Christine avec un sourire joyeux ; ne me trompez-vous pas ?
Puis, surprenant un geste d'impatience du nain, elle ajouta :
— Mais vous savez bien que mon frère n'o-
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béira pas à vos conseils et qu'il est esclave de votre regard. Dites-lui donc que vous ne l'aimez pas, Pétrina, que vous ne l'aimerez jamais ; car je vois à l'expression de son visage, que son cœur et sa volonté sont passés en vous et qu'il n'entend même pas ma voix.
Ces derniers mots de la Néricienne réveillèrent, comme un éclair fulgurant, aux deux jeunes gens le fond de leur cœur et la fille de l'alderman rougit, tandis que le marin pâlissait.
— Je vous ai trop longtemps écoutée, dit Pétrina d'une voix faible , et elle tenta de s'avancer ; mais Christine agita la corde de la cloche, qui vibra légèrement.
— Nous sommes perdus ! murmura la fugitive, qui essaya de continuer sa route ; son ennemie la repoussa.
— Tu oses toucher à la fille de l'alderman de Falun? s'écria Élis avec violence , toi, la servante des gens du port ! Ah ! c'est vraiment trop d'audace.
— Pourquoi donc mon frère ? répliqua Christine, la tète haute ; parce qu'elle est riche et que je suis une mendiante, parce qu'elle est saluée avec respect dans la rue et moi escortée d'insultes ? Beau mérite, en vérité ! Elle n'a eu que la peine de naître et de se laisser vivre en joie. Moi, j'ai mangé de la misère et de la douleur,
toute enfant et jeune fille. Si je me suis laissé détourner de ma rude vie de famille par la tromperie d'un premier amour, n ai-je pas payé ma dette de péché en roulant dans un abîme d'humiliations ?
— Ainsi, dit tristement Pétrina, je ne puis désarmer votre haine, que j'ai si peu méritée ? Vous me faites un crime de l'opiniâtreté de votre frère à nous suivre. Pourtant c'est d'un cœur sincère que je l'ai supplié de ne pas quitter Goëthaborg.
— Qu'il reste avec moi, alors je croirai en vous.
Le jeune homme indigné ne put se contenir plus longtemps :
— Veux-tu donc, Christine, être livrée aux veilleurs de la ville et conduite en prison ?
Elle le regarda avec stupeur.
— Est-ce bien mon frère qui me parle ? es-tu déjà fasciné à ce point par la cousine du sorcier? Il est vrai qu'elle est bien belle. Moi aussi j'ai été belle. Elle est fière de sa beauté. A quoi m'a donc servi, à moi, ce don fatal ? à la perdition (le mon âme. Je t'aime pour toi-même, Élis. Elle feindra de t'aimer pour son orgueil, elle jouera avec ton cœur ; mais lorsqu'il sera vide et désespéré de son abandon, tu l'appelleras en vain. Elle sera sourde à tes gémissements, car elle
sera occupée à ensorceler quelque autre tête crédule.
— Il faut en finir, dit Gudleick en regardant d'un air sinistre la misérable femme, qui tenait toujours dans sa main la corde de la cloche. Décide-toi, Froëbom. Chasse loin de nous cette espionne, si tu persistes à nous accompagner, ou retourne t'engager dans l'équipage de Rosencrantz.
A l'idée de quitter Pétrina, de ne plus la voir, d'être séparé d'elle, tandis que d'autres, des indifférents, des passants entendraient sa voix si douce, seraient charmés par son sourire, par ses regards limpides, Elis se sentit pris de vertige et de peur. Pour lui le monde entier s'abîmait dans le néant, la verte terre devenait sombre et nue, son cœur se brisait comme un verre heurté au mur. Il conçut soudainement une sorte d'aversion impie contre ce dévouement exalté de Christine qui voulait lui servir de bouclier, et il fixa sur elle des yeux égarés.
— Une seconde fois, balbutia-t-il avec effort, va-t'en, ma sœur. Je te chasse !
A ce mot odieux, elle tressaillit de tous ses membres et son visage prit une expression me- • naçante :
— Oh 1 je l'avais deviné, dit-elle ; l'amour cruel et impitoyable a enfoncé ses griffes dans
ton cœur et il ne lâchera pas sa proie. Sais-tu donc, Elis, ce que je faisais quand ce démon que tu suis servilement m'a heurtée en passant ?
Elle lâcha la corde, fit quelques pas et ramassa la figurine de cire :
— Vous voyez cette poupée, reprit elle avec une irritation jalouse ; c'était ton image, Pétrina Dalsjoë, et je la perçais au cœur de cette aiguille d'or.
Le matelot épouvanté couvrit son visage de ses mains, car la vue de sa sœur lui faisait horreur, comme celle d'une stryge malfaisante écoutant bouillir dans sa chaudière les herbes vénéneuses aux pâles ra;. ons de la lune.
La fille de l'alderman regardait son ennemie d'un air miséricordieux ; sa conscience était si droite, si ingénue et si pure, qu'elle ne pouvait comprendre cette rage sourde et envieuse des malheureux contre les heureux. Elle eût voulu rendre à cette âme troublée la sérénité et la confiance.
— N'as-tu pas sent,i le froid de la blessure ? poursuivit Christine ; n'as-tu pas senti ton sang refluer à ton cœur et t'étoufi'cr ? Oui, car tes joues sont blanches comme un linceul.
— Je ne crois pas à ces charmes et à ces sortilèges, répondit Pétrina d'une voix calme. C'est ta douleur qui me peine, c'est ton soupçon qui
m'offense, c'est ta colère qui me fait souffrir.
Elis s'avança vers sa sœur, et, surmontant
son mépris, il lui saisit amicalement la main :
— Cette douceur angélique ne dcsarme-t-elle pas ta furie? dit-il avec une effusion suppliante. LaisbC cette cloche muette et livre-nous passage.
— Non ! non ! s'écria Christine, je ne suis pas dupe de ces simagrées de femme ; nous nous ressemblons toutes, et je lis dans le cœur de I^étrina comme dans un grimoire ouvert. Ton amour aveugle et insensé flatte son orgueil, et elle t'entraîne à ta perte. Dieu vivant d'éternelle justice! s'écria-t-elle en tordant ses mains par un mouvement de désespoir , puisqu'il m'est impossible de convaincre mon frère de son illusion et de changer son cœur, Dieu de justice, détourne de lui tout malheur, et que ta droite frappe cette charmeresse ! Oui, je souhaite que la beauté funeste de notre ennemie soit flétrie dans sa fleur ! Je te demande de l'enlaidir par une maladie hideuse !
— Vipère vomie par les marais de l'enfer ! s'écria Elis Froëbom au comble de l'exaspération, tu veux donc que je porte une main violente sur toi ?
— Pardonnez-lui , dit vivement la fille de l'alderman, ces imprécations ne sont que vaine fumée.
— Je brave tes menaces, mon frère, reprit Christine, ainsi que j'ai résisté à tes prières ; moi, l'humble créature du ruisseau, je suis plus forte que vous tous- La corde de cette cloche dans ma main, voilà ma force !
Le matelot livide s'avança et serra le bras de sa sœur avec rudesse.
— Ainsi tu oseras me désobéir ?
— Oui, certes. Élis, répliqua-t-elle avec un accent de triomphe. Ne m'as-tu pas reniée ? Je ne suis plus ta sœur, mais une réprouvée, une bohémienne, un peu moins qu'une mendiante. Il n'y a plus de liens de chair et de sang entre nous. Je ne vois ici que deux femmes ; Tune belle et fraîche, l'autre triste et fanée; l'une heureuse, l'autre envieuse de ce bonheur; l'une que tu aimes, l'autre que tu méprises.
Elle étreignit fortement la corde entre ses doigts et dit d'une voix étouffée :
— En donnant l'alarme, je livre le sorcier et sa cousine à leurs ennemis ; mais je te sauve, toi, Élis, que j'ai serré tout petit dans mes bras
Élis n'avait plus qu'une seule pensée : soustraire Pétrina à la poursuite de ses camarades. Sa tête était en feu ; il étendit les bras pour emprisonner sa sœur dans une étreinte violente. Christine, qui se gardait avec défiance, agita aussitôt la corde de la cloche ; mais, en même
temps, Gudieick détacha aussitôt son manteau qui couvrait ses membres informes, le jeta sur le visage de la Néricienne, et, pendant qu'elle se débattait en criant, il lui garrotta les poignets si brutalement que le sang jaillit.
Le matelot, honteux de cet acte sauvage, se recula, et la triste créature, le regardant avec des yeux noyés de grosses larmes, lui dit :
— ISe rougis-tu pas, Élis, de laisser torturer ainsi ta sœur par un étranger ?
Le jeune homme baissa la tête et garda le silence.
— Pauvre frère ! ajouta-t-elle, n'as-tu donc plus ni dignité ni courage? Ah! mais si la cloche est muette il me reste ma voix pour me défendre.
Et elle poussa de toute sa force deux ou trois cris :
— A l'aide ! au secours ! à l'aide, les gens du port !
Le nain inquiet ne perdit pas de temps en vaines paroles ; avec un sang-froid effrayant, il arracha la ceinture ccarlate de Frocbom, la tordit étroitement et s'en servit pour bâillonner la malheureuse femme ; elle tourna alors ses yeux injectés de sang vers son frère avec une si navrante expression de douleur, que dans un instant d'hallucination il crut voir apparaître les fantômes de ses parents et entendre leur voix surnaturelle résonner à ses oreilles et dire :
Pourquoi abandonnes-tu Christine à son bourreau ? De quel droit la condamnes-tu ?
Il releva la tête, décidé à ne pas supporter plus longtemps cette scène odieuse, et son regard rencontra celui de la fille de l'alderman, qui lui dit :
— Votre sœur vous aime sincèrement, Elis, et elle vous donne le même conseil que moi. Pourquoi ne pas le suivre ?
Le nain sourit méchamment.
— Vous êtes libre, mon ami ; je vous tiens
quitte de tout engagement. Quant à nous, nous partons pour Falun. Nous avons trop attendu.
Elis sentait la fièvre monter à son cerveau, il se faisait horreur à lui-même ; mais il lui semblait impossible de vivre désormais loin de Pétrina. Use pencha cependant vers Christine pour lui arracher le bâillon qui l'étoufîait.
— Prenez patience, cher ami, jusqu'à ce que nous ayons franchi la porte de Géfle, dit Gudleick, qui du geste enjoignit à sa cousine de l'accompagner, et tous deux reprirent leur marche si singulièrement interrompue.
Ils sortirent du chantier, et le matelot resta seul avec sa sœur, dont le visage s'illumina d'un sourire de joie. Quand il l'eut délivré de ses liens, il lui prit doucement la main et lui dit :
— Pardonne-moi, Christine, mais la destinée est plus forte que toi. Le trapp merveilleux de Falun m'attire malgré tes supplications. Pour moi c'est la richesse, la liberté, plus encore ! Mon cœur se refroidit ici comme celui d'un vieillard. Oublie-moi, ma sœur, oublie-moi. Nous sommes quittes maintenant l'un envers l'autre, mais aucune puissance humaine ne saurait me retenir plus longtemps à Goëthaborg.
Et il s'éloigna, craignant de retourner la tète, dans la direction des fugitifs, sans que la malheureuse femme, écrasée par de si cruelles émo-
tions, eût la force de faire un geste ni de prononcer un mot.
Cependant ce court espace de temps avait été mis à profit par le nain, car Froëbom fut singulièrement surpris de ne plus apercevoir ses compagnons sur la route lorsqu'il eut franchi la porte de la ville ; vainement il hâta le pas, vainement il interrogea les rares piétons qu'il rencontra : nul n'avait vu les voyageurs qu'il dépeignait, et on eût dit qu'ils s'étaient évanouis comme des Elfes dans la brume des lacs.
Le Néricien n'en persista pas moins dans sa résolution et poursuivit son fatigant pèlerinage dans rUpland, sans prêter grande attention aux contrées tantôt désolées, tantôt pittoresques qu'il devait traverser. Là se déroulaient de longues chaînes de collines dénudées comme des crânes de vieillards et qui ressemblaient à des masses de lave, ainsi que des champs rocailleux rebelles à toute tentative de culture ; ici ondulaient des vallées mystérieuses, abritées sous des rideaux de sapins verts et surprises dans leur abandon solitaire par les rayons de pourpre du soleil, qui allaient s'endormir et s'éteindre au fond des eaux paisibles d'un lac clair comme un miroir.
La terre silencieuse semblait se recueillir et prier. Les maisons s'éparpillaient comme des
ermitages dans les bouquets de bois ou grimpaient comme des chalets aux flancs des collines.
Après plusieurs jours de route, Elis vit le sol se transformer de plus en plus et se dépouiller de végétation, comme s'il eût été rongé par un fléau mortel. Les habitations devenaient de plus en plus étroites et basses, comme ces frêles boutiques de planches que les marchands élèvent à Leipsick pour la durée de la foire ; elles avaient été primitivement peintes en rouge, mais le rouge avait tourné au noir. . J
Tout à coup, le marin aperçut dans le lointain deux lacs entre lesquels ondoyait un énorme panache de fumée.
A mesure qu'il gravissait la hauteur occidentale, il distinguait à travers le dôme de vapeurs épaisses quelques tours et des toits noircis. Serait-il arrivé enfin au but de son hasardeux voyage ? 11 s'arrêta, le coeur oppressé de joie, et attendit le passage d'un mineur qui descendait lentement de la montagne. Cet homme, avec son costume sombre, sa figure noire et brûlée, avait l'air d'un gnome hideux ; mais lorsque Froëbom lui demanda d'un air vif et joyeux le nom de ce site désolé, il lui répondit d'un ton grave et triste, comme si l'expression de la joie sous ce ciel empesté lui eût paru un sacrilège :
— Un étranger seul peut se réjouir de fain
I.F.S GÀRDtENNF.S DC TRÉSCJk î)l
l'ascension du mont GrifTis, où s'ouvre la hure des mines de cuivre. Quant à cet amas de tours et de toils, c'est la ville de l'alun, qui dort tranquille comme une morlc entre les lacs de lîunn et de Warpann ?
Apres avoir prononcé ces paroles emphatiques, il salua honnêtement le matelot et continua sa route.
Elis, ne tenant nul compte de cet av rtissement, s'avança d'un pas léger et plus rapide; car pour lui Falun était désormais son univers, puisque Pélrina Dalsjoë l'habitait, éclairant de sa beauté comme un soleil la morne cité. Néanmoins, quand l'immense gouffre infernal s'étendit ta ses pieds, quand la bure, c'est-à-dire le puits le plus profond des mines, se creusa sous ses yeux dans toute son horreur, il sentit le sang se glacer dans ses veines et resta stupéfait à l'aspect de ce tableau de dévastation inouïe.
Ija bure de Falun est longue de douze cents pieds, comme l'a dit Hoffmann, large de six cents, et profonde de cent quatre-vingts. Les parois descendent d'abord perpendiculairement : mais, vers le milie i de l'abîme, la pente se rétrécit, grâce à des entassements de décombres et de pierres d'où les mineurs ont extrait le métal.
Élis regarda avec étonnement le cuvelage des anciens puits construits avec des troncs d'arbres
énormes, empilés et tassés les uns sur les autres, et emboîtés ensemble par les deux bouts.
Aucun arbre, aucune plante, aucune herbe parasite, ne verdoyaient sur ces détritus chauves et ces cailloux amoncelés ; ça et là des groupes de rochers dentelés comme des scies dressaient leurs aiguilles fantasques, et ressemblaient vaguement à de gigantesques animaux pétrifiés ou bien à des colosses humains.
Plus bas se mêlaient dans un chaos sauvage des pierres de couleurs étranges, des scories, des fragments de métal calciné par le feu, tandis qu'une vapeur de soufre éternelle et suffoquante montait de la profondeur immense.
Froëbom, étourdi par l'acre senteur de cette buée qui l'enveloppait, ferma les yeux en se demandant si Satan ne cuirait pas dans cette chaudière quelque potion infernale dont les exhalaisons flétrissaient si lugubrement la robe verte de la nature et couvraient leciel d'un crêpe de deuil.
11 se rappela alors ce que longtemps auparavant le vieux pilote de son vaisseau lui avait raconté. Celui-ci, saisi d'un transport de fièvre, avait cru voir s'écouler entièrement les eaux de l'Océan et le vaste lit sous-marin s'ouvrir sous son regard épouvanté.
Il avait contemplé les monstres hideux des ! mers qui, s'enlaçant dans des étreintes horribles,
s'étaient engagés entre des masses de rochers et d'algues jusqu'à ce qu'ils eussent péri, la gueule béante. Une telle vision, avait ajouté le pilote superstitieux, était le présage d'une mort prochaine par les eaux ; et, en effet, quelques jours après, il tomba du pont dans la mer, où il disparut, malgré tous les efforts deléquipage pour le sauver.
Froëbom croyait encore entendre la prédiction de son vieux camarade, car ce gouffre s'ouvrait comme le fond de l'Océan desséché, et les cailloux noircis, les scories rouges, les métaux bleuâtres, tendaient vers lui leurs longs bras et leurs tentacules de polypes.
Un doute sur l'avenir se glissa alors dans son esprit troublé, assailli soudainement de soupçons de défiance ; l'image souriante de Pétrina commençait à s'efïacer et à se transformer d'une façon bizarre au milieu de ce nuage ardent, il se souvint alors de son rêve avec une précision surprenante, et pensa qu'il était peutêtre la proie d'un démon qui, sous un masque charmant, cherchait à s'emparer de son âme.
Savait-il si la cousine du nain n'était pas un génie perhde chargé de préserver les t}'af>ps cachés de la recherche des mineurs ou même de précipiter dans les noires crevasses les téméraires qui s'aventuraient à la découverte de la veine
d'argent, trésor inconnu des puits de Faliin ?
Il se rappela mot pour mot les prédictions de Christine et se reprocha de les avoir dédaignées. Certes, sa vie loin de la fille de l'alderman lui semblerait vide et décolorée, mais il retrouverait la sérénité de sa conscience-et n'aurait pas à lutter contre des tentations effrénées de richesse soudaine et d'amour impossible.
Puis il réfléchit que Pétrina mépriserait sans doute sa pauvreté et n'accepterait son dévouement que comme le devoir d'un être inférieur. A cette idée, tout son sang lui refluait au cœur
Plus il s'absorbait dans sa méditation, plus il s'imaginait que la jeune fdle ne consentirait pas à le servir dans son ambition nouvelle et se p'airait à le replonger dans sa détresse, en lui défcn-lant de pénétrer les secrets des. mines. Un travail singulier s'opérait ainsi dans son esprit ; 1 image de Pétrina se dédoublait à ses yeux, sincarnant tantôt dans un ange de lumièi'c, tmtôt dans un ange des ténèbres II ressentait donc tour' à tour pour elle des sensations de tendresse ineffable et des répulsions q^ii allaient jusfju'à l'elfroi et à la haine.
Enfin ses idées devinrent si confuses qu'il craignit l'influence des vapeurs malsaines de la hu^rn et quil se décida à redescendre le mont Grillis d'un pas chancelant.
La nuit tombait comme un voile sur la terre au moment où le jeune matelot, accalmie de fatigue et l'estomac tiraillé par la faim, arriva au bord (lu lac de Warpann.
Bleue et froide comme l'acier, profonde comme la mer, cette cuve superbe était entourée d'un rideau de pâles bouleaux et défendue par une ceinture de hauts roseaux jaunis serpentant jusqu'aux tourbières mou\antes du lUmn, où quelques pécheurs seuls osaient pénétrer, à condition de ne pas quitter les chaussées étroites et presque invisibles qui leur servaient de sentiers.
Ce paysage était désolé. Pas un ciiœur d'oiseaux dans les bouleaux dont les longues ])ranches frêles et vertes flottaient sur l'on !e, pas un bruit d'ailes dans l'air, pas une barque glissant sur la surface du lac; les pécheurs avaient s;ms doute caché leurs embarcations dans l'épaisse forêt des roseaux.
Découragé, Elis s'assit ou plutôt se laissa toni; ber sur un bloc de pierre noire, en disant :
— Il faut que j'aille ce soir jusqu'à Falun ; j'y passerai la nuit, et je reprendrai demain de grand matin la route de Goëthaborg. J'oublierai cette charitable fille qui m'avait ensorcelé ; je rejoindrai mes camarades, et j'irai vider avec eux quelques bumpers à la santé du capitaine Rosencrantz. Étais - je assez fou de m'irriter contre ces braves gens qui voulaient me soustraire aux pièges du démon! Ah ! maintenant je vois clair dans le jeu de maître Gudleick, j'ai recouvré ma raison, mon cœur n'est plus oppressé, et toutes les filles d'alderman de la terre ne me feraient pas seulement retourner la tête.
11 se sentait très fier et très heureux de sa sage résolution ; mais il était encore harassé au point d'hésiter à se remettre en chemin, lorsqu'il aperçut à quelque distance, sur la berge du Warpann, une sorte d'habitation étrange ; il voulut s'assurer qu'elle n'était pas déserte et qu'il pouvait y trouver Thospitalité.
C'était une cabane aérienne, élevée pour ainsi dire sur pilotis, car elle reposait comme un berceau sur de hautes et fortes perches entrecroisées, qui plongeaient dans la fange marécageuse ; de la grossière balustrade de bois qui se découpait le long des parois, un guetteur ou un garde devait dominer le lac et surveiller tous les environs le plus facilement du monde.
Les habitants de la cabane étaient-ils des pécheurs qui se résignaient à vivre en l'air comme des oiseaux, afin de se mieux garder des surprices nocturnes, ou des chasseurs qui tendaient des pièges aux animaux sauvages?
La curiosité d'Elis Froëbom se trouva vivement surexcitée par l'aspect de ce nid humain ; il se leva et s'avança lentement jusqu'à ce que ses pie Is s'enfonçassent dans le limon ; en faisant le tour des pilotis, il s'aperçut qu'une échelle d'herbes tressées flottait le long des perches.
En marin habitué à grimper dans les cordages, même au milieu de la tempête, il saisit machinalement l'échelle, et se hissa avec l'élasticité silencieuse d'un chat jusqu'à la balustrade.
L^ne fois arrivé là, il ressentit quelque vergogne de son audace, mais il entendit un bruit de voix dans l'intérieur du logis aérien et ne put s'empêcher de plonger son regard entre les larges fentes de la muraille de sapin ; la scène dont il fut témoin le frappa d'étonnement.
Une femme jeune encore, mais minée par la fièvre lente et dévastée par les soucis d'une rude vie de travail, grelottait sur un grabat de varech ; ses cheveux blonds avaient blanchi et leurs tresses descendaient comme de minces rubans d'argent sur ses épaules amaigries ; une
casaque de damas rouge rapiécée, ornement de sa jeunesse, se plissait sur sa poitrine rétrécie, qu'elle essayait vainement de comprimer de ses mains débiles, aux poignets ornés de bracelets de cuivre, afin d'arrêter les accès d'une toux aiguë et déchirante. Dans les instants de repos, ses lèvres remuaient comme si elles eussent récité une prière.
Debout devant le grabat, un enfant de dix ans environ la contemplait avec angoisse. C'était vraiment un beau garçon aux cheveux dorés et aux yeux bleus qui exprimaient une hardiesse froide; ses joues n'étaient pas hâves, creuses et flasques, comme celles de sa mère ; la fièvre des lacs n'avait pu altérer cette vivace et robuste nature. Ses dents blanches comme celles d'un jeune loup, son nez aquilin et mobile^ ses oreilles ciselées comme des coquillages , tout faisait présager dans l'enfant l'homme d'action et de combat. Svelte et élancé, il devait être alerte et dispos à tous les exercices du corps. Il était vêtu d'une chemise de laine brune serrée à la taille par un ceinturon de cuir auquel était suspendu un marteau de mineur, mais ses jambes nerveuses et ses petits pieds roses étaient nus.
Neuf heures sonnèrent au clocher de l'église de Falun.
L'enfant alla chercher une cruche d'ale, et se
penchant vers la malade, qui avait tressailli et s'était soulevée sur son coude :
— Tes lèvres sont sèches et altérées, mère, lui dit-il avec une tendresse inquiète ; il faut boire avant que je te quitte !
— Il est l'heure, murmura la femme ; je vais donc rester seule'
— Oh ! je suis leste et je reviendrai bien vite !
— Non, Axel, non ! attends-moi. Il pourrait t'arriver malheur ! Je me sens assez forte maintenant pour me lever et t'accompagner.
En même temps, la fièvre allumait ses joues de taches rouges et agitait de frissons tout son corps.
— Je ne le veux pas, mère, dit Axel avec fermeté. En toussant tu trahirais notre marche, tandis qu'en glissant pieds nus le long de la berge, je défie le plus malin des Vigilants de me harponner.
— Ainsi, Ebba Torbern n'est plus bonne qu'à nuire à ceux qu'elle aime, reprit la malade accablée.
— Tu sais, mère, combien il est nécessaire d'user de précaution et de ruse pour ne pas tomber dans les filets des espions qui nous guettent
— Mais, cher enfant, dit encore Ebba en fixant sur lui ses yeux ardents et en insistant avec cette
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ténacité particulière aux souffreteux, je puis étouffer cette maudite toux.
Axel hocha la tête d'un air d'incrédulité.
— Mon Dieu ! tu ne me crois pas, mais je ne vivrai pas pendant ton absence. Te savoir en danger, la nuit, exposé aux pièges de nos ennemis, toi, un enfant !
— Je suis grand et fort, interrompit-il en se redressant avec fierté.
Puis d'une voix plus douce il ajouta :
— Mon père te gronderait s'il voyait sa chère Ebba s'entêter à risquer inutilement une vie qui lui est si chère. Qui donc l'aimerait et le consolerait si tu mourais ! N'oublie pas, mère, qu'il m'attend.
lia malade, opiniâtre dans sa volonté, répondit comme si elle se parlait à elle-même :
— 11 nous attend tous deux !
L'enfant l'embrassa sur son front moite, tandis que deux grosses larmes lui obscurcissaient la vue.
— Pense donc à ton petit Axel qui resterait seul au monde !
— Que m'importe la mort ! Les Vigilants oseront-ils frapper une malade ? Grois-tu donc qu'une femme doit abandonner son mari parce qu'il est en danger ?
Elis Frocbom vit alors l'enfant frapper du
pied avec impatience et son visage devenir presque sévère :
— Mère Ebba, je ne veux pas que tu m'accompagnes, dit-il d'un ton décidé. Ce ne serait pas seulement jouer ta vie, mais celle de ton mari Tu le livrerais en voulant lui venir en aide. Déjà vendredi, quand tu lui as porté le quartier de jambon au sucre et le flacon d'eaude-vie, le brouillard du lac a pénétré tous tes membres, un accès de toux a déchiré ton gosier et attiré sur ta trace les limiers du sorcier de Falun ; et si l'épaisseur de la brume ne t'avait miraculeusement dérobéà leurs regardsde furet, qui donc t'aurait défendue ? je n'étais pas là !
Axel prononça ces dernières paroles avec une si naïve conviction dans son courage et dans sa force que Froëbom ne put s'empêcher de sourire.
[jC visage de la malade se rasséréna et elle regarda son fils avec une admiration mêlée de tendresse infinie.
— Tu as raison. Axel, reprit Ebba après un instant de silence et en laissant retomber sur le grabat sa tête défaillante, je sais que tu es aussi prudent que hardi ; tu ne ressembles guère aux autres enfants de ton âge.
— Encore ce mot ! dit Axel avec dépit, mais je ne suis plus un enfant ; quand il s'agit de trorn-
perles Vigilants de Falun, il faut agir comme un homme.
— Que Dieu te guide et te garde, cher fils, reprit Ebba. Eh bien, tu iras seul, ce soir, au refuge et je prierai pour toi jusqu'à ton retour.
Un nouvel accès de toux déchira la poitrine de la malade.
— Oh ! s'écria Axel avec un geste de colère en regardant le visage convulsé de sa mère, ce maudit nain qui nous a voués au malheur pourrait cependant te guérir, s'il le voulait, car il connaît les philtres qui arrêtent la fièvre des lacs et des marais.
— Oui, mon cher petit, murmura-t-elle, mais ce n'est pas à notre bourreau que tu peux demander de devenir mon médecin.
L'enfant parut réfléchir :
— S'il consentait à me vendre un de ses flacons magiques, reprit-il, je m'engagerais à son service et j'irais travailler aux mines, malgré mon âge.
— D'où te vient cette idée folle ! dit Ebba épouvantée As-tu donc oublié le martyre de ton père ? Mais le temps marche. Tu es en retard. Il faut partir. Je no te retiens plus.
Et la pauvre femme, qui, un instant auparavant, craignait de le voir s'éloigner seul dans la nuit, étendit son bras maigre comme si elle eût
voulu pousser l'enfant hors de la cabane. Axel au contraire la couvait des yeux, hésitant à s'éloigner et se demandant s'il la retrouverait vivante.
— As-tu bien caché les provisions ? demandât-elle.
— Oui, mère, dans mon filet de pêche que je vais jeter sur mes épaules, et comme je sors armé de ma gaffe et de ma torche, si je rencontre les Vigilants, ils n'auront pas le droit de m'arrêter.
— As-tu bien regardé s'ils ne sont pas aux aguets dans les bouleaux? Ah ! comme le pauvre Tobern doit souffrir dans sa hutte de roseaux 1 Il était déjà si épuisé en quittant la mine, après avoir rampé pendant des années comme une taupe dans cet air épais, dans cette nuit lugubre des galeries ! ses membres s'y sont tordus et noués ; il me semble entendre d'ici ses cris d'angoisse. Pars vite, Axel, je t'en supplie !
L'enfant, après avoir pris le filet et la gaffe, se dirigea vers la porte.
En ce moment, Élis, craignant d'être surpris aux écoutes comme un espion, quoiqu'il n'eût cédé qu'à un instinct de sympathie très naturel, fit un brusque mouvement qui attira l'attention d'Axel ; ce dernier s'élança sur la balustrade, et, y apercevant un inconnu, il brandit sa gaffe, et s'écria d'un air déterminé :
— Que demandez-vous, traître ?
Le Néricien sourit de la hardiesse de l'enfant, et répondit doucement :
— Je réclame l'hospitalité, comme un honnête voyageur qui est très las et très affamé.
— Vous venez à la maie chance, repartit sèchement Axel en le toisant de la tête aux pie Is. Cette cabane est le chenil de la misère. Vous n'y trouverez pas une tranche de lard rance, ni même un œuf gâté.
— Axel, pas de mauvaises paroles, dit f^bba d'une voix sifflante et entrecoupée jiar la toux. Un hôte doit toujours nous être sacré.
L'enfant se mordit les lèvres, mais il changea de ton.
— Entrez donc, reprit-il, puisque la mère y consent. Vous n'avez sans doute pas de mauvaises intentions. Tci, d'ailleurs, nous ne craignons pas les voleurs. Vous ne dormirez guère mieux qu'à la belle étoile, mais le brouillard du lac n'engourdira pas votre corps.
Elis avait suivi le jeune garçon dans la misérable chambre ; mais dès qu'Ebba eut reconnu son costume, elle lui dit :
— Vous êtes un homme de mer ! Venez-vous donc chercher un héritage à Falun ?
— Non, bonne dame, répliqua-t-il ; si je suis monté au mont Griffîs, c'était pour m'engager comme mineur.
Une expression de surprise profonde se peignit sur le visage de la mère et sur celui de l'enfant.
Axel regarda Froëbom avec une sorte de commisération.
— Pauvre jeune homme ! soupira la malade, vous avez faim et nous n'avons pas de provisions à vous offrir.
Les yeux du matelot se tournèrent involontairement vers le filet de pêche qui ballottait sur l'épaule d'Axel, dont les joues se couvrirent d'un vif incarnat. Un mystère douloureux op-
pressait le cœur de la mère et du fils. Froëbom feignit de ne pas s'apercevoir de leur embarras et dit d'un ton cordial :
— Je suis si fatigué que j'ai moins envie de souper que de dormir. Il sera temps demain matin de s'occuper du marché.
Ebba remercia d'un faible sourire l'honnête marin, puis elle dit à son fils :
— Axel, l'heure est passée ; songe à l'anxiété de celui qui t'attend.
L'enfant paraissait cependant hésiter à la laisser seule avec un inconnu, lorsque Elis reprit :
— Si je me suis attardé au bord du lac de Warpann, c'est que j'ignore où je puis rencontrer l'alderman Dalsjoë, qui doit être revenu de Goëthaborg avec sa fille.
— Vous connaissez donc le maître des mesures et la belle Pétrina ? demanda vivement la malade.
— Je comptais être leur compagnon de voyage, répondit le matelot.
Axel parut soulagé d'un poids énorme.
— Soyez donc le bienvenu, au nom de la perle de Falun ! dit-il en tendant la main à Froëbom. Je vous confie la garde de ma mère. Il reste de l'aie dans la cruche; buvez-en quelques gorgées, notre hôte. A mon retour, vous saurez si l'alderman est rentré au logis.
Puis il embrassa de nouveau la malade et partit pour sa mystérieuse expédition.
Une mince torche de résine accrochée au mur éclairait en grésillant l'intérieur de la cabane aérienne d'une lueur pâlissante, qui rendait de plus en plus blafard le visage d'Ebba ; la pauvre femme poussa un profond soupir quand l'enfant eut disparu, et tantôt elle prêtait une oreille inquiète aux bruits extérieurs, tantôt elle interrogeait de son regard voilé les traits purs et naïfs du jeune homme.
Une idée d'espérance venait de traverser son esprit, et elle engagea la conversation avec Elis, afin de savoir jusqu'à quel point il pourrait aider à son accomplissement.
— Ainsi Pétrina connaît votre projet ? Vous a-t-elle conseillé bien sérieusement de travailler aux mines ?
— Non pas, bonne dame, non pas. Si je l'avais écoutée, je serais remonté sur un vaisseau de la compagnie des Indes Orientales, comme le désirait mon capitaine Piosencrantz.
— Oh ! la chère créature ! dit Ebba, je reconnais bien là sa sagesse et sa charité habituelles.
— Oui, c'est une belle et généreuse fille, reprit le matelot, et qui ne trouverait pas sa pareille dans toute la Dalécarlie. Elle n'est pas frivole comme toutes ces mijaurées qui ne songent
qu'à se parer de bijoux et à courir les bals et les fêtes.
— Ah ! vous ne la connaissez pas comme nous, dit Ebba avec un ejithousiasme touchant, elle est la sœur véritable des malheureux. Groyezvous que si elle n'eût pas été absente, vous me verriez tourmentée d'une si cruelle angoisse ? Oh ! non, et mon pauvre Torbern...
Elle s'arrêta comme effarouchée d'en avoir trop dit. Le matelot n'osa l'interroger. La malade continua pour détourner son attention :
— La fille de l'alderman n'est pas une de ces dévotes qui jettent dédaigneusement l'aumône aux pauvres sous le porche des églises pour acheter le paradis ; non, elle est charitable de son cœur et de sa peine, elle apporte des vêtements chauds aux petits enfants qui sont nus, elle compose elle-même des sucs d'herbes et de plantes pour les malades, elle fortifie les âmes par de bons conseils.
— C'est une sainte! s'écria Elis, transporté d'admiration par ces éloges naïfs.
— Oh ! si vous saviez comme elle a le don de relever le courage de ceux qui sont abattus par l'excès du malheur, d'apaiser les querelles et d'adoucir les méchants. Quant aux débauchés qui s'adonnent à l'ivrognerie et recherchent les rixes, elle les rjprend si doucement qu'ils ne
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peuvent se fâcher et qu'ils finissent par avoir honte de leurs vices. Tous ces miracles, elle les accomplit par la persuasion et la bonne amitié.
— Mais Falun doit être un paradis terrestre ! dit le Néricien.
— Hélas ! reprit Ebba d'une voix plus faible, Pétrina n'est plus la maîtresse toute-puissante, la dame du montGrifïîs, et son influence se brise contre la tyrannie brutale du roi des mines.
— Je croyais cependant Pehrson Dalsjoë honnête, juste et généreux.
— Ciel ! je n'accuserai jamais le père de notre ange gardien ; mais il est devenu l'esclave de l'usurier Gudleick, et le nain damné qui autrefois eût échangé un trapp d'argent contre un sourire de sa cousine, exige d'elle aujourd'hui une promesse qu'elle essaye en vain de refuser.
— Quelle promesse ? demanda Elis avec une anxiété secrète.
— 11 a demandé la fille de l'alderman en mariage à son père.
— Et elle refuse, n'est-ce pas ? s'écria le Néricien avec une exclamation de joie.
Ebba Torbern le regarda avec étonnement.
— Oui, mon hôte ; le sorcier, malgré toute sa sorcellerie, n'a pas encore eu le talent de forcer le consentement de Pétrina. Elle connaît le fond du cœur de son cousin, qui n'est pas moins
difforme et hideux que son corps ; il n'a jamais pris la peine de dissimuler ses défauts, et il n'a pas trouvé moyen de se changer aux yeux de sa cousine en archange de lumière.
— L'alderman ne consentira jamais à une union si révoltante, dit Elis.
Un sourire amer crispa les lèvres flétries de la malade.
— Le maître des mesures, répondit-elle, est un magistrat intègre et un père tendre au possible, mais il n'est plus qu'un jouet sans énergie et sans volonté dans les gritïes de maître Gudleick. N'est-ce pas ce monstre qui le force, avec une joie satanique, à augmenter sans cesse et sans mesure la besogne des mineurs, et à les faire châtier capricieusement pour la moindre peccadille.
— Gomment un si brave homme subit-il sans révolte cette odieuse sujétion ? interrompit le matelot indigné.
— Il est lié, il est lié, répéta mystérieusement Ebba comme si elle eût craint d'être entendue. Sachez donc, mon hôte, que si la cliarité et la beauté éblouissante de Pétrina ne protégeaient son père comme des boucliers, le pauvre alderman aurait déjà péri dans la mine ; il serait tombé par mégarde dans quelque crevasse insondable On eût attribué sa mort à un vertige,
à l'éboulement d'une masse de rochers, à une infiltration subite. Rien de plus simple, car il descend souvent dans les puits, le brave homme, tandis que le maudit sorcier n'ose plus s'y hasarder depuis la révolte.
— Quelle révolte ? demanda Elis.
— Ai je dit cela ? fit la malade en tressaillant. C/est une erreur de ma langue. Je souffre tant que parfois ma pensée se perd, et alors je parle comme dans un rêve. Mais j'oublie mon enfant... Qui sait si je le reverrai, mon gentil Axel !
Un accès de toux teignit ses lèvres de sang, mais elle regardait le matelot avec effarement et s'efforçait de continuer.
— Oh ! mon hôte, ne nous abandonnez pas ! murmura-t-elle. Dès que Pétrina sera revenue, vous irez la trouver, promettez-le-moi ; on ne trompe pas une mourante. Elle viendra, la sainte fille, elle ne rejettera pas ma supplication, et peut-être imaginera-t-elle quelque moyen de fuite pour le misérable Magnus Torbern. Pour l'amour d'elle, un asile s'ouvrira devant le fugitif. Qui sait même si son intercession n'obtiendra pas la grâce du mineur évadé ?... Pourvu qu'il en soit temps encore ! Mon hôte, puis-je compter sur vous ?
— Gomme sur un frère, répondit avec force
le Néricien, touché jusqu'au fond de l'âme. Torbern est donc votre mari, pauvre femme ! mais quel est son crime ?
Ebba ne parut pas entendre cette question et une agitation de plus en plus violente s'empara d'elle. Soudain un cri singulier retentit dans le silence de la nuit. Etait-ce un appel ou un cri de détresse ?
— C'est la voix d'Axel ! gémit la mère épouvantée. Miséricorde ! Partez, mon hôte. L'enfant est en danger. Oh ! si je pouvais me lever, courir jusqu'aux sapins de la tourbière.. Elle fit un effort pour se soulever, mais retomba épuisée et sa voix s'éteignit dans son gosier. Ses yeux seuls, qui se voilaient d'une teinte glauque, jetèrent une lueur si douloureuse, que Froëbom n'hésita pas plus longtemps ; il s'élança sur la balustrade, saisit la corde de roseaux tressés et se laissa glisser jusqu'au sol.
Il s'arrêta d'abord, indécis, pour écouter s'il entendrait de nouveau la voix d'Axel, car il ne savait de quel côté il devait se diriger et cpaignait de perdre en vaines recherches un temps précieux. Le ciel orageux charriait de lourds escadrons de nuages, la chaleur était accablante comme celle d'une fournaise ; la vie de la nature semblait suspendue, tant le silence était
profond et menaçant. Puis des rafales faisaient frissonner les bouleaux, dont les branches flexibles louettaient l'eau du lac et balayaient le limon, tandis que les roseaux tournoyaient sous les âpres sifflements du vent.
Le souvenir des tempêtes de l'Océan traversa l'esprit du matelot ; en une seconde il se revit hissé et secoué dans les cordages du vaisseau de .la compagnie des Indes que l'ouragan tour à tour soulevait au haut des montagnes d'écume et précipitait dans les abîmes. Il respirait avec une sorte d'ivresse l'acre senteur de la bourrasque ; il retrouvait en lui cette énergie de l'intelligence humaine luttant contre la fureur aveugle des éléments déchaînés.
Tout à coup il vitétinceler des torches, phares mobiles qui illuminaient un noir fouillis de sapins au bord des tourbières de Runn.
Il marcha rapidement vers ces étoiles, qui, dispersées, voltigeaient comme des feux follets, et il s'engagea bientôt dans les réseaux inextricables d'un bois abandonné depuis de longues années par l'homme et dévasté par les ouragans. De grandes tiges arrachées par le vent rampaient dans le limon, d'autres avaient été déracinées par l'eau marécageuse qui minait i.ices-
samment le sol ; les plus robustes essayaient de se redresser contre le vent qui avait déjà mutilé leurs branches et brisé leurs cimes ; les plus vieilles s'écorçaient, trouées et tachées de plaques verdâtres comme des haillons végétaux.
Lorsqu'il eut atteint la lisière où les sapins écrasaient la première ligne de roseaux, Elis Froëbom entendit une voix stridente crier :
— Attention ! mes vigilants, gardez la chaussée et rabattez le louveteau. S'il ne veut pas sombrer dans la tourbière, il sera bien forcé de montrer son museau. Il a beau être plus malin qu'un singe, il ne se tirera pas de la nasse comme l'autre nuit.
Un silence profond succéda à ces paroles pendant quelques minutes.
Le matelot resta immobile, osant à peine respirer; puis des pas clapotèrent dans le marécage, et les torches se rapprochant illuminèrent de nouveau le paysage nocturne et firent miroiter les flaques d'eau stagnante.
— Ce diable de lutin se joue de nous, maître Gudleick, dit un des vigilants en escaladant le tronc d'un énorme sapin couché en travers de la chaussée, et il est si bon nageur qu'il nous glissera entre les doigts.
— Hallerson ! reprit la voix de crécelle, déta-
che la barque que tu as cachée dans les roseaux et donne-lui la chasse.
— Et s'il s'amuse à plonger, dit le vigilant, que dois-je faire, car il s'agit d'un enfant de dix ans ?
— Eh bien, s'il résiste tu lui casseras la tête avec ton aviron aussitôt qu'il reparaîtra à la surface de l'eau, répondit froidement le nain, dont Élis vit la forme se dessiner vaguement sous l'arcade de branches d'un sapin foudroyé.
Un murmure de mécontentement courut parmi les porteurs de torches.
— C'est un si gentil garçon, cet Axel ! grommela Hallerson.
— Bah! dit Gudleick avec un rire atroce, l'âme de son père Magnus est chevillée dans son petit corps, et pour sauver ce damné rebelle il n'hésiterait pas à vous noyer tous dans le lac malgré vos excellents cœurs !
Hallerson obéit et se mit à ramer vigoureusement avec un de ses compagnons en côtoyant la tourbière jusqu'au moment où la chaussée étroite lui barra le passage ; il se dressa alors sur le banc de la barque, jeta un rapide coup d'œil autour de lui et dit à l'autre vigilant :
— Valborg, hausse la torche.
Un reflet fît briller le fer d'une gaffe au-dessus des roseaux qui bordaient le sentier presque invisible. Le rameur poussa un cri de joie.
— Ah ! tu veux aborder sur la chaussée, fils de traître, et tu te crois sauvé ? Rends-toi, drôle ; tu es pris au piège, et nous connaissons ton secret !
Axel, car c'était lui, se voyant découvert et certain que les menaces des vigilants seraient suivies d'exécution, répondit froidement :
— Vous ne me prendrez pas vivant, lâches chiens de chasse !
Puis, sans hésiter, il sauta dans la tourbière, dont la vase, au lieu de se refermer sur lui le soutint comme un îlot, tandis que Hallerson essayait vainement de l'atteindre. La barque ne pouvait plus avancer dans la lagune spongieuse.
— Vous laisserez-vous donc narguer et braver par un enfant ? s'écria Gudleick.
— Un enfant ? dites un diable, maître, répliqua le vigilant assez confus. Il est léger comme une plume, de sorte que la tourbe le porte, tandis qu'elle nous engloutirait jusqu'aux oreilles d'abord et ensuite par-dessus les cheveux.
Le nain furieux répliqua :
— Dix rixdalers à celui qui m'apportera le drôle !
— Ma peau vaut plus cher, dit Hallerson, et d'ailleurs je n'ai pas de famille à qui laisser vos rixdalers.
Elis se sentait le cœur oppressé en assistant,
sans pouvoir agir d'une manière efficace en faveur de l'enfant, à cette scène tragique qui lui faisait l'effet d'un cauchemar. Cependant peu à à peu la tourbe semblait céder sous le poids d'Axel qui ne bougeait pas, et ses pieds déjà emmaillotés par cette glu mortelle, s'enfonçaient comme s'ils eussent été attirés par une main cachée. Il avait étendu ses bras en croix pour diminuer sa pesanteur, mais il ne poussait pas une plainte.
Hallerson détournait son regard des yeux grands ouverts du fils d'Ebba qui restaient fixés sur lui, il lui tendit machinalement son aviron.
— Foi de chrétien, murmura-t-il, je ne veux pas avoir sur la conscience la noyade d'un enfant de dix ans ; prends cette perche, coquin !
Axel ne daigna pas répondre, une ténacité stoïque cuirassait ce jeune cœur ; il se laissait glisser dans l'horrible gouffre mouvant dont il connaissait le danger, car il était heureux d'f ttirer sur lui seul toute l'attention des vigilants. Déjà la tourbe visqueuse montait au-dessus de ses genoux.
Hallerson, qui, à la clarté de la torche, le voyait sourire avec une expression de bravade méprisante se sentit transporté de colère contre cette opiniâtreté silencieuse.
— Tu ne songes donc pas, mauvais fils, lui
cria-t-il, que ta mère va rester seule, abandonnée, sans aide ni secours, si tu t'entêtes à mourir pour un sot orgueil, et qu'elle mourra du même coup !
Le vigilant avait touché juste. Un frisson passa sur le visage d'Axel, ses lèvres se desserrèrent et il répondit :
— Tu as raison, brave harponneur, je serais un mauvais fils. J'oubliais la pauvre Ebba ; pour l'amour d'elle je me rends.
Hallerson et Valborg lui tendirent précipitamment les avirons de la barque.
Il se coucha à plat ventre sur le marais de tourbe et rampa par des mouvements insensibles et mesurés jusqu'à ce qu'il eût atteint la chaussée sur laquelle il remonta couvert de fange.
Le Néricien restait stupéfait de voir un enfant déployer tant de courage et de résolution, mais il n'était pas au bout de ses étonnements. En effet, le neveu de l'alderman s'approcha d'Axel à distance respectueuse d'une vingtaine de pas, et lui dit avec un hypocrite sourire de bonne humeur :
— Tu es vraiment un brave garçon et tu promets de devenir un homme vaillant, qui fera honneur à notre province de Dalécarlie. Il est fâcheux que tu sois le fils d'un fainéant sans foi
ni vergogne; mais je veux en ta faveur me montrer généreux envers Magnus Torbern. Révélemoi sa retraite et je l'exempterai du châtiment qu'il a mérité pour sa tentative de révolte et sa désertion.
Axel regarda si fixement le nain que celui-ci baissa involontairement les yeux.
~ Magnus Tobern n'est ni un fainéant ni un rebelle, vous le savez bien, maître Gudleick, répondit-il d'une voix calme. C'est à tort que vous l'accusez. Il n'a pas besoin de grâce, mais de justice Si l'iniquité ne régnait pas sur la terre, mon père serait à la place de celui qui le juge.
Le nain comprima son irritation ; mais un éclair jaillit de ses petits yeux clignotants, et il reprit :
— Tu parles comme un Jarl des ancienstemps, Axel, et je suis émerveillé de ton éloquence; mais franchement tu rends un mauvais service au fugitif. Tu connais son refuge, car tu lui portais des provisions, n'est-ce pas ?
L'enfant se tut.
— Hallerson, ajouta Gudleick, décharge le gentil garçon de ce filet, trop lourd pour ses épaules, et vois s'il n'a pas fait ce soir une pêche miraculeuse.
Le vigilant vida le filet et jeta un cri de sur-
prise en y trouvant un quartier de bœuf fumé et quelques poissons secs.
— Nieras-tu encore que j'avais deviné la vérité? demanda le nain. Ne t'entête pas dans ton mensonge et tu gagneras les dix rixdalers promis tout à l'heure à ceux qui te prendraient mort ou vivant.
— Judas a livré son maître, et vous croyez qu'Axel peut bien livrer son père? dit l'enfant sans s'émouvoir.
— Mais, reprit Gudleick avec impatience, tu n'emportais pas cette viande fumée pour la jeter dans le lac ou la distribuer aux corbeaux.
— Non certes ! mais ma mère Ebba ne me laisse jamais partir pour la pêche de nuit ou de jour sans me munir de provisions.
— S'il en est ainsi, repartit joyeusement le nain, tu vas souper sans plus tarder, car tu dois être écrasé de fatigue et ton estomac doit crier famine.
L'enfant songea qu'à cette heure son père souffrait des angoisses de la faim, et il repoussa avec horreur le quartier de bœuf que lui tendait Hallerson, sur un geste impérieux de Gudleick.
Ce dernier sourit ironiquement.
— Allons, nous serons forcés de nourrir à tes dépens les gourmands de l'eau et de l'air.
Il fit jeter à terre les vivres dédaignés par
Axel et les poussa du pied dans la tourbière. Le cœur de l'enfant se serra douloureusement.
— Quant à toi, mon cher garçon, reprit-il, nous ne te ferons pas faire le plongeon, sois tranquille. Nous te garderons comme un bijou de prix. Tu partageras nos joies et nos peines, tandis que Torbern t'attendra vainement, n'osant quitter soa trou. Je crois qu'il te maudira plus d'une fois avant de tomber mort d'épuisement.
L'enfant soumis à cette effrayante torture morale crut voir le fantôme de son père se lever dans l'ombre et murmurer à son oreille, d'une voix faible comme un souffle :
— Ne me trahis pas !
Il resta donc impassible.
— Hallerson, ordonna Gudleick, garottez votre prisonnier et conduisez-le à Falun. L'alderman l'interrogera et trouvera peut-être moyen de tirer quelques aveux de cette bouche fermée. Le drôle a les pieds nus et il pourrait s'enrhumer. Je crois ([u'il a besoin de chausser de bons brodequins de fer à la prison de la Tour.
A ces paroles Axel bondit comme un chevreuil et tenta de se dégager des mains des vigilants, mais il était trop étroitement surveillé ; des larmes brillèrent dans ses yeux.
— Pourquoi me faire traîner à Falum comme un voleur, maître Guclleick, dit l'enfant en joignant les mains ; de quel crime suis-je coupable ? Il n'y a pas de loi dans le pays qui force un enfant à dénoncer son père. Vous voulez seulement m'effrayer. Il faut que j'aille rejoindre la pauvre Ebba dans notre misérable chenil . N'avez-vous pas entendu Hallerson? Il sait bien, lui, que ma mère est malade et que nul autre que moi ne veille à son grabat. Oh ! si vous entendiez cette toux sifflante lui brûle son gosier et tord sa poitrine, vous lui renverriez bien vite son petit Axel.
. Le nain hocha négativement la tête, et se tournant vers ses compagnons :
— N'est-ce pas cette Ebba que les mineurs appelaient, il y a quelques années, la jolie batelière de Warpann ? demanda-t-il.
— Votre mémoire est lidèle, maître, répliqua Hallerson. Elle était gaie, alerte et toujours suivie dans ce temps-là d'une légion d'amou-
reux, quoique sage entre toutes; mais elle savait si bien chanter les vieilles ballades du Nord I Aujourd'hui elle est vieillie par la souffrance ; l'enfant n'a pas menti et ses gémissements vous feraient pitié.
— Quelle est donc sa maladie ? demanda le nain d'im ton moins rude.
— La fièvre des lacs et des marais, s'empressa de répondre le vigilant, qui crut avoir attendri le cœur de Gudleick ; mais Axel s'épouvante à tort, et si vous vouliez vous mêler de cette cure, maître, j ^ suis certain qu'avec vos philtres merveilleux vo is la ressusciteriez en huit jours.
L'enfant regarda Hallerson avec défiance et murmura :
— Une guérison si étonnante est-elle possible?
— Si elle est possible! reprit le vigilant,offensé d'entendre mettre en doute ses paroles. Ma tante, la vieille Ulla, n'avait-elle pas déjà écouté les prières des agonisants, quand l'honorable neveu de notre alderman est entré dans son logis et lui a glissé entre ses dents serrées quelques gouttes de son précieux élixir ; et aujourd'hui, malgré son grand âge, elle marche gaillardement avec ses béquilles et jure de me faire attendre encore longtemps son héritage.
Axel écoutait ce récit avec un émerveillement visible, il répétait à voix basse :
— On ne m'avait donc pas trompé, c'était bien vrai ? Le sorcier possède des secrets qui pourraient rendre la santé à ma mère !
Et il ressentait une craintive et religieuse admiration pour le nain guérisseur.
— Pourquoi ne sauveriez-vous pas ma mère comme la vieille, dit-il soudainement d'une voix entrecoupée ; vous n'avez pasvendu votre philtre à Ulla, puisqu'elle est pauvre comme nous.
— Oui, garçon ; mais mon fidèle Hallerson est son neveu, et ce gaillard-là ne refuse jamais de m'obéir, tu le sais par expérience.
— Oh ! s'écria Axel en tremblant de tout son corps, si vous me rendiez mon Ebba fraîche et forte, si vous chassiez cette fièvre qui la dévore, si vous arrêtiez la toux qui l'épuisé, oh! comme je prierais Dieu pour vous, comme je vous servirais, comme, moi aussi, j'obéirais à vos volontés et à vos caprices !
Le sorcier darda sur l'enfant un regard cruel :
— Puis-je me fier à ton serment ?
— Je le tiendrai aussi loyalement qu'un alderman, maître.
— Eh bien, soit, je guérirai ta mère... Axel, dans le transport de sa reconnaissance,
s'élançait pour lui baiser les mains.
Gudleick ajouta :
— Mais à une condition : tu ne refuseras plus de me révéler la retraite de Torbern.
L'enfant recula comme s'il eût été frappé au visage; son regard éperdu cherchait un appui, car ses jambes fléchissaient sous lui. L'épreuve était trop forte ; il s'était senti le courage de résister aux menaces, aux dangers, aux tentations, — mais rejeter le salut d'Ebba, quand il dépendait de. lui d'acheter sa vie d'un seul mot !
Le nain ctait d'autant plus implacable qu'il affectait un air paterne.
— Allons, j'attends, dit-il: te décides-tu, Axel, à nous prouver que tu aimes véritablement ta mère ?
L'enfant garotté éclata en sanglots qui déchiraient le cœur des assistants ; une rougeur livide couvrait ses joues II s'avança vers Gudleick lentement et lui dit à voix basse, comme honteux des paroles impies qui s'échappaient de ses lèvres :
— Si je dénonce le refuge de Magnus Torbern, promettez-vous de lui accorder la vie sauve ?
— Il en sera quitte pour reprendre son collier de misère qu'il a essayé de briser. Voilà tout. Suis-je assez généreux?
— Vous le jurez, maître Gudleick ?
— Par les gardiennes du trapp d'argent de
Falun ! que je sois englouti dans une crevasse de la mine, dit le nain avec emphase, si je ne tiens pas ma parole. oï
— Suivez-moi donc, fit Axel, dont le visage ruisselait de grosses gouttes de sueur, tandis qu'un sourire triomphant éclairait les traits dif^ formes de son bourreau, mi.; jn
j L'enfant essaya de marcher, mais il s'arrê^^n bientôt ; il avait trop présumé de ses forces. J^Çg trouble moral intense qui avait bouleversé son âme avait énervé et vaincu ce corps v^vacjep^. mais si jeune. ,.,,^.^ ,^{
— Faudra-t-il donc t'aiguillonner aveç,.^ t^^ gaffe pour te faire avancer? dit Hallerson.j, ^^qq
— Je ne puis pas, Jésus! je ne puis pas, ,jifé5[ pliqua Axel ; Dieu ne veut pas que je trahissç}^ mon père, car il a paralysé mes jambes. Non, je ne vous conduirai pas au réfugie; ûqç,,(^X0^^;ngy m'arracherez plus un motl.,: ,! ; '; ,,^ -'oI/
Les vigilants avaient bien remarqué que i'e%-3 fant s'était tout d'abord dirigé vers le coin du bois le plus encombré de troncs desséchés et dj^j branchages morts noyés dans la tourbe. , , ^[i^ni
Au-dessus de cette nécropole végétale f;.u,iîv, gigantesque sapin, rompu par le milieu, Sof-yi mait une arche de pont, couverte d'un manteau de plantes aquatiques semblable à une épaisi^e^ chevelure verte. > oiiinta .aaojsnsrn aani/i Y —
Hallerson , Valborg et les autres vigilants fouillèrent avec ardeur dans ces détritus de forêt, enfonçant au hasard leurs gaffes à crocs de fer dans les amas de feuilles, dans les mares
fangeuses, dans les troncs dévorés par les mousses et les lichens Mais ils ne découvrirent rien ; ils ne retiraient pas leurs gaffes tachées de sang ; ils n'entendaient pas un gémissement, pas un soupir dénoncer le fugitif.
Le nain, courroucé de voir ces recherches acharnées n'aboutir à aucun résultat, fronçait le sourcil en homme gâté par la fortune, et qui ne comprend pas que le hasard même résiste à son désir. Il s'aperçut que l'enfant souriait en le regardant à la dérobée, tandis que Hallerson découragé disait :
— Nous ferons sagement de renoncer à la corvée pour cette nuit.
Alors Gudleick, ne pouvant plus dissimuler sa colère, s'écria :
— Un vent de trahison souffle donc autour de moi ? mais tu te réjouis trop tôt, Axel, de la maie chance de mes batteurs d'estrade. Puisque Magnus Torbern est introuvable, son fils et sa femme payeront pour lui !
L'enfant sourit de nouveau avec une expression sarcastique :
— Vaines menaces, maître sorcier ! autant en
emporte la brume. Vous n'avez pas le droit de m'emprisonner. Châtier injustement un engagé, soit; mais des innocents, mais un enfant et une femme, cela vous est interdit. J'irais me plaindre à Talderman Pehrson Dalsjoë, et, quoique vous soyez son neveu, il serait bien forcé de me faire relâcher et de vous punir de l'amende et de la prison.
Le nain, stupéfait de tant d'audace, ne put que bégayer d'un ton rauque :
— Le perroquet récite bien sa leçon I
Puis il lui posa une de ses lourdes mains sur l'épaule, et de l'autre brandit sur sa tète le marteau de fer dont il l'avait désarmé.
Elis Froëbom, indigné de cette action aussi lâche que féroce, allait s'élancer entre Gudleick et l'enfant, lorsqu'une voix tonnante s'écria :
— Prends garde au traître, Axel ! Prends garde ! J'accours te défendre et te venger 1
Tous les yeux se tournèrent dans la direction de l'énorme sapin suspendu comme une voûte sur le bord de la tourbière ; les broussailles de branchages et d'herbes parasites qui bouchaient la cavité profonde de l'arbre s'écartèrent, et de la crevasse béante sortit en rampant un homme qui ressemblait à une créature sauvage.
Jeune encore, son visage était rayé de rides nombreuses comme celui d'une vieille femmç,
Sa lèvre pendante, son regard terne et glauque, ses membres desséchés jusqu'à la maigreur la plus invraisemblable, devaient apitoyer tous les cœurs ; ses joues étaient tatouées de cette fausse teinte rosée qui accuse la fatigue intérieure ; ses jambes tremblotaient sous le fardeau d'une caducité prématurée. Les forces du mallieureux avaient dû décroître jour par jour au milieu des miasmes délétères de la mine.
C'était l'ombre, le fantôme, la momie du compagnon qui avait été surnommé le joyeux Torbern. Rien de plus lugubre que ce spectre vivant qui se traînait avec des efforts si désespérés vers le sorcier de Falun ; aussi ce dernier, frappé d'étonnement, avait-il laissé retomber son arme.
Nul ne tenta de s'opposer à son passage. Lorsqu'il eut rejoint son fils, il s'arrêta, et un rayon de joie éclaira son regard morne.
- Axel, dit-il, tu as agi comme un enfant inspiré de Dieu. Quant à toi, satan des mines de Falun, je te rends ton esclave évadé ! Pour protéger mon fils, je me livre moi-même. Que ta vengeance retombe tout entière sur moi ! Mais consens à guérir Ebba, je te pardonnerai tes injustices, mes humiliations, mes tortures. Je mourrai sans maudire ton nom.
Gudleick haussa les épaules.
— Oses-tu bien me dicter des condition^^rliifTj
soient coquin ! Hallerson, rattache au cou de ce gueux le collier de cuivre, et qu'on le ramène à la bure.
— Qu'ordonnez-vous de l'enfant, maître ? demanda le vigilant.
— Il faut user d'indulgence avec lui. Qu'il aille raconter à sa mère ce que Magnus Torbern a gagné à vouloir lutter avec moi.
Axel, si courageux jusqu'à ce moment, fondit en larmes lorsqu'il vit Hallerson et Valborg saisir le pauvre mineur au collet, le secouer rudement et lui serrer le cou dans l'anneau de servage; mais Elis Froëbom , naturellement enclin à la révolte contre les actes d'oppression, ne put supporter le triomphe du nain ; il résolut d'intervenir à tout risque.
Il quitta son abri et s'avança rapidement vers le groupe formé par les bourreaux et les victimes.
Gudleick ne put dissimuler un vif mouvement de contrariété en l'apercevant.
— Quelle bonne fortune m'amène ici mon brave compagnon du port? dit Gudleick en affectant un air de cordialité. Tu avais donc bien hâte de me rejoindre, cher Elis ? et je m'en réjouis.
Il lui tendit la main en signe de bienvenue, mais le matelot répondit franchement :
— Je ne puis serrer fraternellement la main du maître mineur qui châtie ses engagés comme des criminels, des voleurs ou des assassins. Cet homme est plus débile qu'un vieillard de quatrevingts ans ; il se soutient à peine sur ses pieds meurtris. Je te demande sa grâce et la guérison de sa femme.
Le nain paraissait décidé à ne plus témoigner d'irritation ; il répliqua donc avec une douceur qui surprit les assistants :
— Tu vas vite en besogne, cher Elis, et tu abuses de mon amitié pour toi. Tu commences par m'accuser d'injustice et de barbarie. Pourquoi ne m'as-tu pas demandé d'abord si ce mineur dont tu prends si ardemment la défense, n'a rien fait pour mériter son sort ?
Le Néricien.un peu embarrassé, dit naïvement :
— Je n'ai vu que sa faiblesse et ses souffrances, la douleur d'Ebba Torbern et le courage de leur enfant !
— Tu seras toujours un garçon mélancolique et ingénu, Elis Froëbom ; mais interroge toimême Magnus, et tu sauras bientôt si je suis ^n tyran et un juge inique.
Le matelot ne pouvait refuser cette proposition et il dit brusquement au mineur :
— Quel est ton crime ?
.-'. — T Je le demanderai devant l'alderman à son honnête neveu, maître Gudleick, répondit froidement Torbern.
si!*« Il est inutile d'ajourner l'interrogatoire, repartit le nain. Impudent menteur, n'étais-tu pas lié avec moi par ta signature et n'as-tu pas manqué à ton engagement?
Torbern s'avança en chancelant vers son ennemi, et un silence profond se ht dans le groupe. Le mineur leva sa main tremblante vers le ciel. ^{j-^iAs-tu rempli le tien, Gudleick? Dieu t'écoute, le Dieu de la justice éternelle. Réponds sans hésiter : as-tu rempli le tien ?
— Le mien ? répondit Gudleick. En vérité, il te sied bien de plaisanter, Magnus.
- ; TT- Devais-je donc respecter seul les clauses de notre contrat, parce que j'étais faible et sans appui ? Avais-tu le droit de les violer, parce que tu étais le plus fort ?
— A t'entendre, nous aurions traité ensemble comme les ambassadeurs de deux princes assis à une table couverte d'un tapis vert.
Et le nain, enchanté de sa saillie, daigna rire aux éclats. Le mineur poursuivit d'une voix sombre :
— Non, tu n'as rien signé, toi, l'honnête représentant de Pehrson Dalsjoë, mais tu m'as trompé avec ta langue dorée. Oh ! je me souviens de tes récits et de tes descriptions enthousiastes au sujet des mines de Falun. Le serpent ne fut pas plus perfide et plus insinuant auprès de notre première mère, et, comme elle, je me suis laissé tenter. J'ai renoncé pour te suivre à la vie calme et libre qui m'avait rendu heureux jusqu'alors. Je cessai d'être le joyeux pêcheur du lac de Warpann et le chasseur de rennes des frontières de la Laponie. Je suis descendu dans la bure empestée, j'ai travaillé dans les puits dix ans, comme un esclave, et, certes, j'ai été moins bien traité qu'un esclave, dont les infirmités ou la mort représentent pour son maître une perte d'argent. Dans cet enfer où tu m'avais plongé par tes mensonges, les plus faibles reflets du soleil sont inconnus, une nuit éternelle m'y enveloppait. Je finis par jeter sur moi, dans un instant de défaillance, un regard désespéré. J'avais surpris chez ma chère Ebba des signes de tristesse et d'accablement ; je l'interrogeai et
elle m'avoua que mes amis me croyaient en péril de mort, si je ne quittais pas la vie souterraine. En effet, mon visage maigri, mon front creusé de rides, mes bras décharnés, mes jambes roidies, rien ne rappelait plus en moi Talerte chasseur de rennes ; mon dos se voûtait comme celui d'un vieillard.
— C'est le sort des mineurs qui regrettent le soleil et maudissent leur marteau de fer, au lieu de chercher avec ardeur à découvrir des trapps abondants en métal, interrompit Gudleick, mécontent de l'attention soucieuse que Froëbom prêtait à ces plaintes.
Le mineur reprit :
— Dix ans d'un travail au-dessus de mes forces ! dix ans dans la vapeur du soufre et dans l'ombre lugubre 1 Et pas une lueur de ce paradis féerique que tu m'avais promis n'avait réjoui mes yeux en récompense d'un si long effort ! Mon noviciat avait-il donc été trop court? Ai-je fait preuve d'une impatience coupable lorsque j'ai réclamé l'exécution de tes promesses ?
— Est-ce ma faute si tu n'as eu ni la chance ni l'adresse de rencontrer une veine d'argent ou un riche filon de cuivre sous ton marteau inhabile ? dit froidement le nain.
— Oh ! tu sais bien, répliqua Torbern, que je n'accuse pas le hasard. Mais tu m'avais dit pour m'entraîner à la bure de Falun : « Magnus, je
t'engage comme ouvrier, puis tu deviendras compagnon et enfin maître mineur. Travaille avec zélé et l'alderman t'accordera bientôt une augmentation de salaire. Plus tard, grâce à ma protection, tu obtiendras un intérêt dans la mine Remplis consciencieusement ta tâche six jours de la semaine ; tu remonteras le septième sur la terre, pour accompagner ta femme à l'église, vider quelques bumpers avec tes amis, et égayer tes yeux de l'aspect des horizons bleus , des vertes forêts et des lacs étincelants. »
— Rêveries et songes creux ! Jamais ces promesses ne sont sorties de ma bouche.
Torbern le regarda avec stupeur.
— Je jure pourtant, continua-t-il, sur la vie d'Ebba et d'Axel, que je n'ai pas profané la sainte vérité, que je n'ai pas changé un seul mot de ta harangue hypocrite. Mais pourquoi aurais-tu aujourd'hui la franchise d'avouer que je n'ai pas menti ? Chaque fois que je t'ai conjuré de tenir tes promesses, ne m'as-tu pas répondu par un refus brutal ?
Le neveu de l'alderman s'efforçait de rester impassible comme un juge.
— J'aurais pu être indulgent pour toi si tu avais employé les prières et non les menaces, si ta femme Ebba était venue solliciter mes bonnes grâces ; mais la jolie batelière de Warpann était trop fière pour supplier un maître aussi laid que
moi, n'est-ce pas? Trois fois pourtant, je lui ai fait proposer de venir m'exposer tes griefs, et elle était certaine de trouver un auditeur complaisant...
Magnus Torbern tressaillit.
— Je le lui avais défendu, répondit-il vivement. Ne savais-je pas que cette audience de l'usurier Gudleick devait cacher un piège? La femme honorée de tous qui entrait dans ton logis n'en pouvait sortir que méprisable et montrée au doigt.
— Ce sont là des insultes et non des raisons. Tant pis pour toi si Ebba était trop docile aux ordres de son mari et trop rebelle envers son vrai seigneur !
Le visage du mineur se crispa sous un frisson de ras^e.
— Si elle avait bravé ma défense, murmurat-il, je l'aurais tué !
— Elle t'a obéi, Magnus, et à cette heure ta femme fidèle et aimée gît sur un grabat, défigurée, vieillie, mourante...
— Monstre, s'écria Torbern, elle a horreur de toi !
Elis Froëbom avait écouté avec une douloureuse attention cet odieux débat ; si les reproches touchants et sincères du mineur remuaient toutes les fibres de son cœur, il ressentait une irritation singulière contre Gudleick, dont le ton sarcastique trahissait la mauvaise foi et la
tyrannie de la force. Il n'osait cependant braver le nain au milieu de ses compagnons, dans l'intérêt même dupauvre Magnus, mais il lui dit avec douceur :
— Vous ne sauriez le nier, maître, au moment où vous engagez des ouvriers pour les mines, vous leur faites entrevoir un avenir de richesses faciles et des chances de découvertes merveilleuses. Souvenez-vous de notre entretien dans votre vieille maison de Goëthaborg !
Gudleick, qui avait remarqué l'impression produite sur l'esprit du matelot par les plaintes de Magnus, sourit amicalement et répliqua d'un ton plus sérieux :
— Bien, Élis, bien ! Il y a plaisir à discuter avec un garçon paisible comme toi ! Tu as raison, les ouvriers n'abonderaient pas à Falun, s'ils devaient s'y ensevelir, comme dans une tombe, sans compensation. Je ne les trompe pas quand je leur cite Texemple de ceux qui de simples manœuvres, sont devenus maîtres mineurs ou qui ont trouvé sous le choc de leur marteau de fer un trapp qui lies enrichissait comme des marchands de la compagnie 4es Indes. (TuiM'^Gq c uses donc à tort, Magnus, 4',ayoir: fait. çnirojt^^) devant tes yeux de mensongères illusions. Majisj^ à gui ai-je fait espérer ce riant avenir, répondSj?j iVi'ouvrier docile, adroit et laborieux.Qserai§-t)j|
vJ ■-■■■■ ■ 4
prétendre que le maître doive fQjr^^mçn^ ^!i^§9MTi
rager la révolte, la gaucherie et la fainéantise? Quels services as-tu rendus à Pehrson Dalsjoë dans son puits ? Au bout de dix-huit mois, le robucte chasseur de rennes était devenu un mineur débile et fiévreux ; tu nous étais à peu prés aussi utile qu'un ver de terre dans son trou.
— Pourquoi ne m'avez-vous pas renvoyé de la mine ? interrompit Torbern.
— Parce que, au lieu de te montrer humble et soumis comme un ouvrier qui n'a pas loyalement gagné son salaire, parce que, au lieu de réclamer ta liberté pour retourner pêcher sur le lac de Warpann et chasser dans les plaines de neige tu es venu, la tête haute et le regard insolent, porter plainte contre moi au maître des mesures. Tu m'as accusé devant lui de déloyauté et d'injustice; toi, l'inhabile et paresseux mineur, tu as exigé la paye accordée aux compagnons.
Magnus courba la tête comme accablé par le poids de la vérité, et il répondit d'une voix hésitante :
— J'ai eu tort peut-être de me laisser entraîner par mon désespoir, mais pouvais-je comprimer mon indignation en reconnaissant jusqu'à quel point j'avais été ta dupe? Du reste, j'ai cruellement expié mon audace : tu m'as fait attacher au poteau et fustiger de verges, puis tu as doublé ma tâche pour me punir d être malade et débile.
Elis Froëbom ne put retenir un geste d'étonnement et de colère; Axel ne pleurait plus; mais ses yeux rougis ne quittaient pas le visage du persécuteur de son père, et les vigilants euxmêmes sentaient leur àme s'amollir, à l'évocation de ce souvenir sinistre.
Gudleick promena un regard dédaigneux sur ceux (^i l'entouraient.
^x) noit
— J'étais dans mon droit, répliqua le nain, lorsque je te châtiais de ta rébellion, et forçais le débonnaire alderman à remplir son devoir. L'obéissance au maître est ordonnée par Dieu. Résister au maître, c'est résister à Dieu ; insulter le maître, c'est blasphémer Dieu, et le blasphémateur est condamné par la loi à avoir la langue percée d'un fer rouge. Si tu t'étais repenti de ta faute, tu serais peut-être rentré en grâce ; mais non, tu as voulu te venger de moi, parce que je n'avais pas assouvi tes rêves ambitieux. Tu as dépensé ton temps à associer nos ouvriers les plus violents et les plus paresseux à tes rancunes. Par tes prédications fanatiques, tu as corrompu le cœur et le jugement des mineurs de Falun ; tu leur as persuadé que Pehrson Dalsjoë était un Moloch d'or engraissé de leur sang ; tu leur as prouvé que son neveu était un sorcier et un empoisonneur. Puis quand le venin delà haine a suffisamment gonflé leurs veines et enfiévré leur cerveau, tu as poussé le premier cri de révolte qui eût retenti dans nos galeries souterraines.
— J'avais trop souffert ! murmura Torbern.
— Nieras-tu devant ce brave jeune homme, poursuivit le nain, nieras-tu devant Hallerson, qui m'a défendu contre toi, nieras-tu qu'enivré de rage, de cupidité et de vengeance, tu aies proféré ces paroles criminelles ; « A mort l'alderman ! à m_ort le sorcier Gudleick ? que les mines s'écroulent et s'effondrent plutôt que de les subir encore pour maîtres ! A nous les puits de Falun ! à nous les trapps qui s'ouvrent sous nos marteaux ! La mine tout entière appartient aux bons compagnons qui y besognent dans les ténèbres et dans les vapeurs mortelles du soufre. » A mon tour, je te demanderai si je ne me souviens pas fidèlement de ta harangue.
Un éclair brilla dans les yeux glauques de Torbern.
— Oui, s'écria-t- il avec l'accent d'une joie profonde, oui, ce jour-là fut pour les victimes une revanche victorieuse et pour les bourreaux un soufflet humiliant.
Le mineur sembla se transfigurer : ses joues plissées de rides se colorèrent, sa voix brouillée redevint forte et âpre ; l'inspiration étrange de cette tête où s'était concentrée toute la vie contrastait singulièrement avec l'inertie du corps, car ses membres restaient comme paralysés par des liens invisibles.
Axel dévorait chaque parole de son père avec
la foi enthousiaste du musulman qui écoute réciter les versets du Coran. Le rayonnement de la physionomie du mineur projetait de chauds reflets sur celle de Tenfant.
Les vigilants attendaient les ordres de Gudleick et paraissaient s'étonner de sa mansuétude. Il n'avait pas l'habitude de tolérer de si longues controverses.
Quant à Elis Froôbom, il suivait avec une curiosité ardente cette discussion semblable à un combat singulier, où les paroles se croisaient et étincelaient comme des épées, mais par moments il croyait sentir la pointe de ces épées se tourner contre lui et effleurer son cœur.
Etait-il donc partie ou seulement témoin dans cette lutte entre opprimés et oppresseurs. Pourquoi sa poitrine se gonflait-elle de pitié lorsque le mineur racontait ses misères ? Pourquoi sa conscience hésitait-elle à donner gain de cause à ce dernier, lorsqu'il faisait appel à la révolte contre les maîtres de la bure ? Ce fut donc avec une loyauté naïve qu'il dit à Turbern :
— Etait-il donc nécessaire de provoquer et de déchaîner une rébellion sanglante pour obtenir justice de l'alderman Pehrson Dalsjoë ?
— Oui, poursuivit Torbern dnns une sorte d'extase prophétique, quand le droit est foulé aux pieds par les riches et les puissants, il lui faut s'armer de violence et de colère. Est-il légi-
time que cinq cents familles soient affamées pour remplir le cellier et le grenier d'un seul homme aussi farouche que notre dieu barbare Odin, qui exigeait des bains de sang humain ? Le Christ est mort pour tous les hommes. Il n'a pas fait de choix entre eux. Il n'a pas dit : Celui-ci profitera do mon sacrifice, celui-là est indigne de ma miséricorde. A chacun sa part de bonheur terrestre, à chacun sa part de paradis. Ah ! mes compagnons ont bien compris que mes griefs étaient ceux de tous et que tous nous avions le même compt e terrible à dem \ nder à nos maîtres.
— Tu l'entends. Elis, tu Tentends ? interrompit le nain avec un sourire de triomphe. Il avoue son crime sans qu'il soit besoin de l'appliquer à la question.
— Mon crime ! dit Magnus. Si c'est un crime, je veux m'en ])arer comme d'un manteau d'honneur. Oh ! je vois encore dans mon souvenir tous nos braves mineurs groupés autour de moi, sombres, implacables, résolus à se venger d'un passé de souflrances et d'outrages, jurant de faire dégorger les sangsues qui se collaient à notre misère.
— En un mol, grommela Hallerson d'un ton bourru, ces braves gens voulaient pendre le juge et vider son coffre-fort.
Magnus jeta sur le vigilant un regard de mépris et poursuivit avec une exaltation croissante :
— Ce jour-là nous n'étions plus des brutes pliées au joug par un long servage ; nous étions des hommes libres. L'esprit de Dieu était descendu sur nous comme une flamme. Nous n'allions plus tendre humblement la main à Gudleick, l'usurier de Falun, pour qu'il y jetât dédaigneusement un salaire dérisoire. Nous allions lui dire : « Assez longtemps tu as exploité nos forces à ton profit. Nous étions des ignorants et des isolés, nous nous jalousions les un? les autres ; aujourd'hui nous n'avons plus qu'une même volonté et un même but. A toi, maître, de subir nos conditions, puisque tes mains sont impuissantes à manier le marteau de fer comme nos mains rugueuses ; à nous, tes engagés, de t'imposer nos ordres, puisque sans nous cotte mine inépuisable ne serait qu'un trou stérile. »
— Le raisonnement était subtil, dit le nain en ricanant ; mais vous aviez oublié, bien involontairement sans doute, que nous avions acheté de nos deniers la bure du mont Grifïîs au domaine royal, et que, une fois la mine abandonnée, les mineurs restaient sans travail et libres... de mourir de faim. Ils n'avaient pas tous la ressource de chasser le rêne jusqu'en Laponie.
— Nous n'aurions pas déserté les puits, répliqua Magnus, mais nous aurions extrait le métal au profit de nos familles et non d'un maître avare !
loO EMMANUEL GONZALES
— La tentation était attrayante, en effet, pour tes crédules compagnons, repartit le nain, et je ne m'étonne pas de leur ardeur à te suivre, toi, le digne chef de la conjuration. Il me semble voir encore les révoltés s'abattre autour de moi comme une nuée de sauterelles malfaisantes. Ils ne s'amusaient pas aux niaiseries de la diplomatie ; il fut immédiatement question de me pendre, au premier bouleau venu, haut et court.
Torbern rougit légèrement.
— Je me suis opposé à cette méchante action, qui eût gâté notre cause, dit-il à voix basse ; et pourtant Notre-Seigneur a dit : Celui qui frappera de l'épée périra par l'épée. J'avais horreur du sans: versé ; quand je vis que mes compagnons te menaçaient de mort, je me repentis d'avoir excité leur colère et leur haine jusqu'au meurtre, et je te suppliai de leur octroyer une augmentation de salaire et un dimanche de soleil. Mais tu restas inflexible et tu refusas la moindre concession, malgré les instances du bon alderman.
— Mon oncle n'entend rien à ses intérêts, dit Gudleick. Si je l'avais écouté, un mois après vous seriez revenus à la charge avec de nouvelles exigences.
— N'importe ! la victoire me resta , reprit Magnus, car tous les mineurs quittèrent sur-lechamp la bure de Falun, et les rixdalers cessé-
rent de pleuvoir dans les coffres de nos maîtres.
— Pauvre niais ! repartit le nain avec son rire narquois, la mine a cessé de produire, il est vrai; mais nous ne vivons pas, nous, au jour le jour, nous ne sommes pas tout à fait réduits à assurer notre pain du lendemain par la besogne de la veille. Nous avons donc continué à tuer le veau gras après comme avant la révolte... tandis que vous...
— Tandis que nous, le ventre creux et les pieds nus, au bout de quinze jours nous avions tout épuisé, notre courage, l'épargne du ménage, la charité des voisins... plus de lard ni de fromage dans le bahut, plus de farine dans la huche, plus de rixdalers pour le marché ?
— Aussi l'alderman avait-il pitié de vous, quand il vous voyait errer comme des spectres dans les rues de Falun, sur les rives des lacs, sur les pentes du mont GritBs. Vous aviez peur, en effet, de rentrer au logis, peur d'entendre les aigres lamentations de vos femmes, peur de regarder les berceaux dans lesquels vos enfants hurlaient la faim Aussi, quand tous ces furieux qui voulaient me pendre sentirent la mort roder autour d'eux, ils vinrent, humbles, soumis, repentants, me demander miséricorde. Voilà cette victoire dont tu te glorifies, Magnus Torbern !
Le visage du mineur s'était de nouveau assombri ; le feu de son regard s'éteignit dans
une larme de désespoir, et un long soupir sortit de sa poitrine :
— Les gros poissons mangeront toujours les petits, murmura-t-il, et les hommes se prosterneront toujours devant le veau d'or.
— Avoue cependant, reprit le nain, que je me suis montré bon prince et que je conseillai à mon oncle Pehrson de vous laisser redescendre dans les puits.
— Oui, fit amèrement Magnus, et tu réglas toi-même les conditions de la paix : une augmentation des heures de travail et une diminution de salaire.
— Il fallait bien réparer le temps perdu, et d'ailleurs cela faisait compensation.
Gudleick accompagna cette joviale réplique d'un bruyant éclat de rire, tandis que Torbern, accablé, défaillant, dévoré par la fièvre, était obligé de s'appuyer sur Axel, pour ne pas tomber inerte aux pieds de son ennemi.
Elis Froëbom ne put refouler plus longtemps l'indignation qui grondait dans son coeur.
— Vous avez torturé trop cruellement ce pauvre homme, maître Gudleick, et il a assez expié ses fautes pour que vous lui épargniez des railleries qui atteignent tous vos engagés, ouvriers ou compagnons. Il serait généreux de ne pas abuser de votre pouvoir. J'ai écouté avec un esprit d'équité et de charité ce triste interroga-
toire, et je vous demande, après comme avant, la liberté de Magnus Torbern.
Le nain s'assura d'un coup d'œil que Hallerson et les vigilants étaient prêts à exécuter ses ordres et répondit d'un ton dégagé :
— Je regrette de rejeter ta première requête, mon cher Élis, mais je ne puis donner un si fâcheux exemple à nos travailleurs. Accorder sa grâce au harangueur qui a soufflé la révolte, ce serait encourager tous les serfs de la mine à l'imiter. Ils auraient vraiment trop beau jeu : tout à gagner, rien à perdre. Tu ne voudrais cependant pas ruiner tes nouveaux amis, mon cher Elis, le pèrede Pétrina et son indignecousin.
Le matelot n'était plus disposé à se laisser prendre au miel des paroles hypocrites de l'usurier, et le nom de la charmante fille de l'alderman ne fit pas fléchir sa résolution.
Il reprit d'une voix ferme :
— Maître Gudleick , j'attends la grâce de Magnus Torbern.
Cette résistance opiniâtre irrita le nain.
— Tu dresses bien haut la crête, mon jeune coq de Néricie, répliqua-t-il ; plaides-tu donc pour ta propre cause ? comptes-tu suivre les leçons du docteur Magnus ? Tu es engagé mineur comme lui et la bure de Falun t'attend 1
Élis Froëbom se croisa les bras par un geste de bravade en regardant Gudleick avec une énergie placide :
— Tu ne seras jamais mon maître, dit-il. J'ai des yeux pour voir et des oreilles pour entendre. Depuis quelques heures j'apprends à connaître la vie des mines et je ne veux pas du sort de Torbern.
Le nain lança sur le matelot un coup d'oeil de haine et s'écria :
— Je ne me trompais pas. Le prêche de ce tison de révolte t'a perverti à ton tour, et tu veux le délivrer pour le suivre dans son pèlerinage, comme un de ses apôtres. Mais je saurai calmer ton hu meur voyageuse ; le capitaine Rosencrantz et les capitaines du port ne viendront pas jusqu'ici pour t'arracher des mains de mes vigilants.
En même temps il fit un signe impérieux à Hallerson et à Valborg.
Aussitôt ceux-ci et leurs compagnons s'élancèrent sur leNèricien ; mais celui-ci, se rapprochant lestement d'Hallerson, saisit la gaffe qu'il avait arraché à l'enfant, et en dirigea la pointe contre la poitrine du plus hardi des assaillants.
Le nain pâlit en voyant reculer ses serviteurs, mais il posa deux doigts sur sa bouche et se mit à siffler d'une façon singulière. A cet appel répondit un hurlement prolongé, et une meute d'animaux accourut avec une rapidité étonnante, l'oreille droite, l'œil rouge et menaçant, le poil hérissé ; leur gueule béante laissait briller deux rangées de crocs aigus ; c'étaient des chiens de Norwège, de grande taille, à robe rousse, aux instincts féroces. Le neveu de l'alderman en avait dressé plusieurs couples à la chasse des mineurs marrons, s'inspirant de l'exemple des Espagnols, qui, depuis longues années, avaient imaginé déjà d'employer cet ami de l'homme au même usage contre les nègres.
De la voix il excita les chiens, du geste il leur désigna leur proie, et ils n'hésitèrent pas à se lancer contre le matelot Un instant cette attaque inattendue déconcertale brave jeune homme, mais il recouvra bientôt son sang-froid ; il se rejeta d'un bond vigoureux en arriére, et rencontra le tronc élancé d'un bouleau auquel il s'adossa. Les vigilants s'étaient arrêtés et semblaient assister comme des spectateurs désintéressés à cette horrible lutte. Torbern et Axel étaient paralysés par l'épouvante.
Elis se défendait avec l'éaergie du désespoir, comme ces gladiateurs du cirque de Rome livrés tout nus aux bêtes féroces et armés d'un glaive par une sorte d'atroce dérision. Déjà deux de ses terribles adversaires gisaient éventrés et pantelants ; mais le cercle grouillant et furieux se resserrait autour de lui, un troisième allait rouler à ses pieds, lorsque la gaiïe, portant à faux, s'engagea dans la branche morte d'un sapin couché sur le sol et se brisa : il ne restait plus entre les mains du défenseur de Magnus qu'un tronçon fendu en plusieurs éclats.
La meute, de plus en plus enraj^ée, montait pour ainsi dire à l'assaut de cet homme à moitié désarmé, mais dont le courage ne fléchissait pas.
Les vigilants, malgré leur habitude d'obéissance passive, paraissaient honteux de protéger cette curée impie. Le nain lui-même ressentit
comme un remords qui troubla sa conscience, et il s'écria involontairement :
— Repens-toi, Elis, et je te pardonne !
— C'est à toi de te repentir, car ton action est d'un lâche ! répondit le matelot.
Il continuait à opposer le tronçon de la gaffe aux chiens exaspérés, dont les morsures déchiraient déjà ses vêtements en lambeaux et faisaient ruisseler des filets de sang sur ses membres.
— Jette ta gaffe, insista Gudleick, demande grâce et je rappelle mes chiens.
— Demande toi-même grâce à Dieu, car il t'infligera pendant l'éternité ce supplice infâme auquel tu as condamné un chrétien.
Et en même temps Élis plongea dans le flanc d'un chien qui mordait son bras gauche le dernier éclat de son arme. Le péril, en grandissant, semblait avoir décuplé ses forces et son intrépidité : ce n'était plus un homme, mais un de ces dieux du Nord qui accomplissaient, sous les ordresd'Odin, des exploits plus prodigieux queceux d'Hercule; ce n'était plus de la crainte ou de la pitié qu'il inspirait aux assistants, mais une admiration mêlée d'étonnement. Il saisit un des chiens qu'il avait terrassés, et il s'en servit comme d'une massue contre les survivants. Mais l'acharnement des animaux, qui ont senti le sang, s'est exalté jusqu'à la frénésie ; leurs yeux rouges, dilatés, leurs gueules rouges, leurs crocs rougis,
aspirent leur victime dévouée à cette boucherie vorace. Les regards du lutteur commencent à se voiler ; sa respiration halète, courte et pressée ; sa poitrine palpite, et ses mains balafrées de morsures s'amollissent en essayant de se roidir dans une dernière contraction.
— Insensé ! dit Gudleick, tu as repoussé mon pardon. Pour un mineur de moins, j'en trouverai cent ; mais tu as cherché là une affreuse mort, et si tu te tires vivant de cette triste bataille, je te plains encore. Ton visage fera peur, même à tes camarades, et les jeunes filles se détourneront de toi avec horreur, malgré ta vaillance.
Froëbom n'espérait plus disputer sa vie aux chiens affolés ; résigné à périr, il ne se défendait plus que par cet instinct machinal de la conservation qui survit à la volonté, lorsque des pas précipités résonnèrent dans le sentier.
Tous les yeux se tournèrent vers les nouveaux arrivants Magnuset Axel poussèrent une exclamation de joie en voyant apparaître l'alderman et Pétrina Dalsjoë, qui avaient été attirés sur le théâtre de la lutte par les hurlements des chiens, lorsqu'ils allaient porter des vivres à Ebba Torbern. En apercevant le Néricien chancelant sous le dernier choc de la meute, la jeune fille devint blanche comme un linceul et s'écria d une voix brisée par l'angoisse :
— Cousin Gudleick ! comment ne portez-vous
pas secours à votre engagé ? Ne Tavez-vous pas reconnu ? Et vous, Hallerson, et vous tous qui regardez froidement périr ce courageux matelot sous la dent de ces bêtes furieuses, êtes-vous donc des hommes ou des statues ? êtes-vous des lâches ? Quoi ! vous avez des armes et vous ne le défendez pas ?
En effet, la pauvre enfant ne comprenait rien, ne devinait rien. Pouvait-elle se douter que Gudleick se servait, pour se venger, de si monstrueux auxiliaires 1
— Les femmes n'entendent rien aux actes de justice, répondit froidement le nain, qui continua à exciter les chiens.
Saisie d'une indignation inexprimable, Pétrina joignit les mains en regardant l'alderman avec égarement :
— Il parle d'un acte de justice, grand Dieu ! il ose profaner le saint nom de la justice, lorsqu'il lâche sa meute féroce sur l'homme qu'il a luimême attiré à Falun ! Mon père, défendez donc à votre neveu de se jouer de votre autorité et d'ordonner des crimes en votre nom.
Seul, Froëbom n'avait pas vu la jeune fille, car il se débattait dans les dernières convulsions de ce combat odieux ; mais il avait entendu sa voix, cette voix qui lui ouvrait le ciel et lui faisait oublier la mort. Son cœur tressaillit, il ressentit une ardeur de vivre qui affaiblit son cou-
rage, et il se demanda tout à coup s'il ne devrait pas humilier son orgueil devant Gudleick pour obtenir le droit de revoir sa bien-aimée.
— L'alderman est notre maître à tous, dit le nain, et il est libre d'user de son pouvoir.
Pershon Dalsjoë, stupéfait de cette scène étrange, semblait n'avoir entendu ni la prière de sa fille, ni la réponse ironique de son neveu.
Pétrina se retourna avec un geste d'étonnement douloureux, puis elle dit d'une voix haute :
— Bon courage, Elis Froëbom ! Puisque les hommes te condamnent ou t'abandonnent, il appartient à une femme d'essayer de te sauver !
Les vigilants voulurent la retenir, car ils regardaient le matelot comme perdu et croyaient que l'aspect de cette lutte sauvage avait frappé de vertige la raison de Pétrina, mais elle les écarta doucement de la main et marcha résolument vers le groupe formidable.
Chose étrange ! à peine la jeune fille eut elle fait quelques pas vers Elis, la meute, en lapercevant, cessa de hurler et se détacha, pour ainsi dire, de la proie à laquelle déjà elle se suspendait comme une grappe sanglante, secouée par les efforts convulsifs du Néricien.
Gudleick, surpris d'abord et inquiet de la témérité de sa cousine, ne pouvait en croire ses yeux. Les chiens abandonnaient leur victime ils désertaient le combat, ils étaient las de leur
curée ; en vain le maître continuait par ses cris à aiguillonner leur furie, ils ne l'écoutaient plus.
Pétrina s avançait sans crainte au milieu d'eux, et leur soif de sang s'apaisait comme si la baguette d'un enchanteur les eût touchés et changés en esclaves obéissants ; leurs regards étincelants s'étaient adoucis, leurs gueules bavant l'écume se refermaient.
La jeune fille chantait une sorte de mélopée plaintive et traînante qui semblait endormir leur férocité et étonner leurs oreilles.
Le nain les vit avec surprise quitter leur proie dédaignée, puis se coucher à terre et lentement se traîner en rampant jusqu'aux pieds de Pétrina. Elle fut bientôt entourée du cercle des animaux frémissants qui lui léchaient les mains, tandis que debout, presque souriante, semblable à l'idole devant laquelle se prosternaient les dévots païens, elle les domptait et les fascinait de son regard fixe mais doux et limpide, d'où se dégageaient des effluves magnétiques.
Le nain avait oublié que ces chiens de Norwege avaient été nourris dans la maison de l'alderman, de la main de la jeune fille bien souvent, que sa voix leur était familière et qu'ils avaient l'habitude d'être dociles à ces accents mélodieux comme une musique, avant d'être dressés à obéir aux cris, aux menaces et aux coups de fouet de leur maître.
La scène fut rapide du reste 'et surprenante pour tous les assistants, lis regardaient avec un superstitieux émerveillement cette jeune fille qui remplissait à leurs yeux le rôle d'une charmeresse, d'une de ces Egyptiennes errantes, habiles dans les magies occultes et qui savent enrouler des vipères autour de leurs bras, irriter leur colère venimeuse jusqu'au paroxysme et les calmer soudainement par un regard ou l'attouchement de leurs mains.
Torbern et Axel, malgré leur affection pour Pétrina , ressentaient une vague terreur et n'étaient pas éloignés de la soupçonner de sorcellerie.
Quant à Elis Froëbom, sauvé miraculeusement à l'instant où, affaibli par la perte de son sang, écrasé par l'assaut de la meute, étourdi par les aboiements enragés, il allait chanceler et tomber comme un corps inerte, il regardait la jeune fille avec cette admiration et cette tendresse extatiques qui touchent à la stupeur et qui ne peuvent s'exprimer par la parole humaine. Il est des sensations dont les effets mystérieux pénè-
trent jusqu'au plus profond de l'âme et pour lesquelles tout langage est insuffisant.
Seule, Pétrina gardait sa sérénité triomphante, tandis que Gudleick tremblait de colère et que l'alderman baissait les yeux, honteux d'être resté spectateur passif de ce supplice infâme, presque ordonné en son nom.
Le nain n'était-il pas lui-même soumis au prestige étrange exercé par cette Walkyrie de Falun, dont la beauté resplendissait à la clarté des torches comme une vision surnaturelle ? on aurait pu le croire, à la fixité de son regard attaché sur elle avec une persistance qui essayait vainement d'être menaçante.
Il subissait à son tour l'attrait de cette volonté féminine, il ne put s'empêcher de s'écrier avec un faux sourire :
— Pétrina, vous avez souvent entendu traiter votre cousin de sorcier par ceux que je contrains à remplir leur devoir et à tenir leurs promesses, Mais de quel nom saluer une jeune fille qui force à l'obéissance des animaux furieux ? Aux yeux des ennemis de votre père, qui m'accusent d'être un mauvais génie, vous serez sans doute digne d'être aimée comme une bonne fée ayant mission de détruire mes maléfices; mais j'espère que vous n'abuserez pas de votre puissance magique pour me faire dévorer par mes propres chiens !
Pétrina, suivie par la meute, qu'elle semblait
conduire à l'aide d'une chaîne invisible, s'approcha de Gudleick et lui répondit avec douceur :
— N'avez-vous pas mérité, cousin, que la peine du talion vous soit appliquée ? Mais vous savez bien que je ne suivrai jamais d'autre loi que celle de l'Evangile. Je ne me venge pas des méchants; je les plains, car leur âme se lamente sans cesse d'être imprégnée de fiel et de venin. Le bonheur ne leur appartient pas, même sur la terre. Ils soufYrent de se voir détestés, ils ont l'instinct des haines cachées qu'ils soulèvent, et ne se laissent pas tromper au masque des lâches et des menteurs qui les flattent ou les approuvent. J'ai donc pitié de vous, Gudleick, et je voudrais changer votre cœur.
— Oui, vous voudriez que je devienne l'ami et le protecteur de ce joli garçon que vous venez d'arracher à la mort. C'est impossible. Je ne crois pas à la sincérité de votre compassion pour cet insolent matelot. S'il était aussi laid que moi, vous n'auriez pas essayé de charmer mes chiens de Norwège, et si j'étais aussi beau et aussi bien fait que lui, je suis convaincu que vous ne m'accuseriez pas si ardemment de lâcheté et de barbarie.
Pétrina Dalsjoë rougit.
— Vous êtes impitoyable, Gudleick, réponditelle à voix basse, mais c'est là un mauvais moyen de réussir dans vos desseins. Ne poussez
pas à bout celui qui est encore l'alderman de Falun et votre maître. C'est à lui et non à vous que nos braves vigilants doivent soumission. A cette lieure vous êtes désarmé et nous pouvons vous mettre hors d'état de nuire. Soyez donc miséricordieux de bonne grâce. Vous avez refusé la grâce de Magnus Torbern au matelot Elis. C'est moi, votre cousine, qui vous la demande maintenant ; me la refuserez-vous ?
Elle accompagna ces paroles d'un regard si touchant, si pénétrant et si pur, que le nain s'étonna de ne plus sentir en lui la force de résister et il balbutia d'une voix étouffée :
— Qu'il soit donc fait selon votre désir, ma cousine.
Puis, affectant de se montrer plus généreux encore , comme s'il avait hâte de supprimer l'obstacle vivant qui s'était dressé entre lui et celle qu'il regardait comme sa fiancée, il ajouta :
— Je veux être absous de tous mes péchés par vous, Pétrina. La colère m'égarait quand j'ai tenté de me venger trop cruellement de l'engagé qui m'avait bravé. En m'insultant, il insultait votre père ; en défendant Torbern, il rallumait la révolte contre l'autorité de l'alderman. Néanmoins, pour entendre un merci de votre bouche, Pétrina, pour voir un sourire rayonner sur votre visage, je dois tout oublier. Je vous donne Elis Froëbom comme prisonnier.
Qu'il VOUS appartienne, qu'il reste notre engagé ou qu'il retourne à Goëthaborg, peu m'importe. Je le délie de sa parole, je biffe sa signature, je le tiens quitte de toute reconnaissance, car je comprends qu'il ne peut me pardonner le châtiment que j'ai voulu tirer de lui, et je sens que si je restais son maître, je ne pourrais promettre d'être juste et loyal. La haine bout dans mon cœur et sa vue m'irrite. Qu'il se garde donc de moi et qu'il parte ! qu'il parte le plus tôt possible ! Donnez-lui ce conseil, ma cousine. Vous voyez que je suis sincère, et que je vous ouvre le fond de ma pensée, parce qu'il me semble que vos yeux candides y lisent couramment et que je ne saurais rien vous cacher.
Ces paroles si étonnantes, sortant de cette bouche hypocrite, produisirent sur la jeune fille une impression bien plus profonde que des menaces et des outrages. Il était évident que, pour le Néricien, rester à Falun, c'était être condamné à mort ; Gudleick ne lui pardonnerait pas de dédaigner la grâce qu'il lui accordait. Elle était si troublée qu'elle ne songeait même pas à remercier soncousindesamansuétude inattendue.
Dans son embarras, elle se tourna vers Pershon Dalsjoë et lui dit :
— Mon père, n'est-ce pas à vous de délivrer le pauvre Elis de toute crainte, et de le rendre à ses camarades de Goëthaborg ?
— La tâche est facile maintenant, répondit l'honnête alderman ; mais, puisque c'est toi qui as obtenu de mon neveu la rupture de l'engagement d'Elis, il t'appartient mieux qu'à moi de lui annoncer la bonne nouvelle.
— D'autant plus, chère Pétrina, ajouta le nain, que vous allez combler les vœux de ce brave matelot, qui brûle de retourner sur le vaisseau du capitaine Rosencrantz. 11 m'a déclaré bien nettement qu'il ne voulait pas du sort de Magnus Torbern.
En achevant ces mots, il fit signe aux vigilants de le suivre, et s'éloigna dans la direction de Falun, afin de ne gêner en rien les derniers adieux de sa cousine et du frère de Christine.
Les chiens de Norwège ne quittèrent la jeune fille qu'en poussant des gémissements plaintifs, et escortèrent leurs conducteurs habituels.
L'alderman s'avança vers Axel.
— Mon enfant, lui dit-il, ta mère Ebba t'attend dans l'angoisse ; cours vite lui apprendre que jMagnus n'a plus rien à craindre, qu'il lui est rendu sans conditions, et ajoute que sa famille ne sera pas abandonnée par sa protectrice.
— Pétrina Dalsjoë est une sainte et une charmercsse, dit l'enfant avec une conviction naïve; elle guérira ma mère si elle le veut, comme elle a su délivrer le matelot.
Il s'élança aussitôt vers la jeune fille, baisa
ses mains avec transport; puis, saisissant le bras de Torbern, il l'entraîna dans le bois en suivant le sentier qui serpentait vers la berge du lac de Warpann.
Cependant, Elis Froëbom était resté adossé au bouleau, épuisé par la lutte et assistant comme dans un rêve au dénoùment de cette scène terrible. Il ne restait dans sa pensée qu'un souvenir : la vaillante et chaste fille de l'alderman l'avait délivré d'une mort inévitable. Celle qu'il avait soupçonnée de sorcellerie et de complicité avec l'odieux usurier, était certainement douée d'une puissance surnaturelle et inexplicable, mais elle avait employé ce don en sa faveur. Elle avait résisté aux siens, elle s'était révoltée contre eux, elle avait peut-être risqué sa vie, et pour qui? Pour lui, matelot obscur, un inconnu, un engagé mineur ! Un lien mystérieux rapprochait donc leurs âmes.
Ces réflexions soudaines avaient jeté une nouvelle confusion dans son esprit indécis.
La bure de Falun lui inspirait, ainsi que Gudleick, une horreur de plus en plus profonde ; mais s'exiler de la présence de Pétrina, c'était un effort impossible à accomplir. Ainsi pe. sait-il lorsqu'il frissonna en voyant sa libératrice marcher vers lui à pas lents, les yeux baissés, comme si elle eût redouté de rencontrer les siens.
Elle s'arrêta, pâle, immobile, muette : aucun
d'eux n'osait parler, mais il leur semblait qu'un fil d'or menu attirait doucement leurs deux cœurs l'un vers l'autre.
La fille de l'alderman lutta contre sa faiblesse pour sortir de ce trouble singulier, et, par un effort de volonté, elle parvint à dire d'une voix à peu près distincte :
— Elis Froëbom, remercie Dieu de t'avoir protégé ! Tu vas retourner au port, où t'attendent tes joyeux camarades.
Le matelot ressentit une secousse qui fit trembler tout son corps ; il regarda la jeune fille avec une expression de reproche :
— Je ne suis pas ingrat envers Dieu, réponditil ; mais, si c'est sa voix qui vous a guidée jusqu'à ce bois désert où je devais périr,quelle autre femme aurait poussé le dévouement jusqu'à obéir à un ordre si dangereux ! Ne diminuez pas votre part dans mon salut, Pétrina Dalsjoë, et, quelque étrange que me paraisse votre pouvoir sur ces animaux furieux, je ne puis croire que Satan soit votre complice, puisque toutes vos magies sont au service des opprimés ou des malheureux. Mais pourquoi exigez-vous toujours que je m'exile de Falun ? Qu'ai -je fait pour que ma vue vous soit insupportable? qu'ai je fait pour mériter votre haine ?
— Ma haine ! repartit la fille de l'alderman avec étonnement. Etait-ce vous haïr que de vous
signaler des dangers inconnus et d'essayer de vous en écarter ? Vous êtes un honnête et vaillant garçon, Elis ; je vous ai jugé du premier coup d'œil, et je n'ai pas voulu m'associer à ceux qui conjuraient votre perte. N'hésitez donc pas à partir, retournez à votre vie libre et active, oubliez-nous. Votre vo^-age à Falun aura été le rêve d'une mauvaise nuit. Nous qui restons dans les brumes des lacs et les vapeurs de la bure, nous qui devons nous résigner à une vie solitaire et douloureuse, nous ne vous oublierons jamais.
Le matelot reprit amèrement :
— Ah ! vous êtes généreuse et vous craignez de me déchirer le cœur. C'est par bonté que vous essayez de me déguiser la vérité. Ma présence vous pèse. C'est bien vous qui me conseillez toujours de m'éloigner du pays où vous êtes aimée et respectée, c'est bien vous qui me chassez de Falun !
— Vous êtes vraiment injuste envers moi, Elis, dit Pétrina, émue de ces reproches jusqu'au fond de l'âme. N'avez-vous pas déclaré vous-même à mon cousin Gudleick que vous renonciez à la vie monotone et pénible des mines et que la destinée de Magnus Torbern ne pouvait vous faire envie ?
— Vous vous armez contre moi, reprit le Néricien, des paroles inconsidérées que j'ai laissé échapper dans un instant d'indignation et de violence. Je me répons sincèrement de ces fanfaronnades et il ne faut pas en abuser pour me briser le cœur. J'ai signé mon engagement de mineur avec maître Gudleick, et quoiqu'il ait
outre passé son droit sur un engagé indocile, je ne suis plus maître de mon corps, car je ne veux pas être méprisé comme un malhonnête homme.
— Votre ennemi vous dégage de tout lien, Élis, et vous devez profiter de la liberté qu'il vous accorde.
— Je ne consens pas à accepter les bienfaits de votre cousin, Pétrina. Il aurait le droit de se vanter de ma faiblesse ; il dirait que la rude besogne des mines m'a effrayé, et que j'ai été heureux de m'y soustraire, grâce à vos supplications.
— Mais vous n'avez donc pas compris, mon ami, que Gudleick est jaloux de votre force, de votre courage, de votre jeunesse? Il abhorre chez un autre les qualités dont il est dépourvu. Il trouvera moyen de vous nuire, de vous torturer, de vous calomnier.
— Que m'importe, si vous ne croyez pas à ses calomnies et si vous continuez à m'appeler votre ami.
La voix de la jeune fille trembla légèrement :
— Vous jouez avec le danger. Élis, comme un enfant qui court à l'aventure au bord d'un précipice. N'avez-vous pas pris la défense de Torbern contre mon cousin, n'avez-vous pas fait pâlir et frissonner ce maître impitoyable? Si vous oubliez son crime, lui ne l'oubliera jamais.
— Que m'importe, vous dis-je, la haine de
Gudleick? Je le désarmerai à force de patience, de résignation et d'ardeur au travail.
Pétrina se recula de quelques pas :
— Serait-ce la tentation des richesses, l'espoir de découvrir le trapp d'argent, l'ambition de posséder à ton tour une portion de la mine qui te retiendraient à Falun ?
Gomme elle lui avait adressé cette question avec une sorte de dédain, le matelot fixa sur elle un regard de reproche si douloureux qu'elle sentit tressaillir toutes les fibres de son cœur.
Après un instant d'embarras et de silence, elle reprit d'un ton presque suppliant :
— Pardonnez-moi un injuste soupçon. Elis Froëbom ; je vous sais incapable d'un sentiment vil, mais il est de mon devoir d'achever mon œuvre et ,de ne pas vous laisser en péril. Les farouches pécheurs des côtes tuent et dépouillent les naufragés que le flot jette sur leurs grèves. Je ressemblerais à ces païens si je ne vous signalais pas l'ennemi qui vous guettera jusqu'à ce que vous tombiez dans l'abîme, de gré ou de force.
Le matelot la regardait avec ivresse, mais il ne répondait plus.
— Pourquoi cette obstination à ne pas me croire ? Pourquoi rejeter ma prière ? murmura tristement la jeune fille. Quel bonheur peut donc vous réserver ce sol inhospitalier ?
— Quel bonheur 1 tu me le demandes, Pétrina ?
s'écria le Néricien dans un transport de passion qui anéantissait pour lui le monde entier.N'as-tu pas entendu les plaintes et les soupçons de ma sœur Christine ? Je ne savais pas alors si elle parlait comme un faux oracle ou si elle pressentait la vérité. Tu dois te souvenir que je ne l'ai pas démentie Sa jalousie l'éclairait. Ne t'a-t-elle pas dit : Le cœur et la volonté d'Élis sont passés en vous, et il n'entend pas même ma voix?
La jeune fille troublée par l'exaltation de son protégé; inclina sa tête charmante et sentit une flamme soudaine empourprer ses joues :
— Votre sœur était aigrie par son malheur, et elle prêtait trop facilement aux autres les sentiments violents que Dieu condamne chez ses créatures.
— Non, Pétrina, Dieu ne condamne pas les tendresses sincères et loyales ; il se plaît à rapprocher les cœurs. Christine avait raison, et cependant elle ne pouvait comprendre à quel point ma vie allait devenir l'esclave de la tienne. Je ne m'expliquais pas moi-même pourquoi ta vue remplissait mon cœur et pourquoi je souffrais de ton absence Tu me demandais, n'est-ce pas, pourquoi je veux à tout prix rester à Falun ? Tu le sais maintenant. Je t'aime d'un amour irrésistible et, cet amour dut-il me coûter la vie, je refuse de m'éloigner.
La fille de l'alderman resta interdite en enten-
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dant cet aveu passionné, mais elle avait l'âme trop pure et trop fiére pour se laisser détourner du devoir qu'elle s'était imposé; elle comprima les battements de son cœur et répondit avec une dignité touchante :
— S'il est vrai que vous m'aimiez. Élis Froëbom, prouvez-moi votre sincérité en obéissant à ma volonté.
Le matelot devint pâle comme la mort.
— Froide comme une statue de neige ! Ah ! Pétrina, vous ne connaîtrez jamais la douceur ni l'amertume de l'amour. Vous passerez au milieu des hommes comme ces filles pieuses qui pansent les plaies saignantes et remplissent les huches vides, mais qui ne se doutent jamais des fièvres qu'un seul regard peut allumer dans les veines. Vous abusez de mon aveu pour exercer contre moi votre charité implacable. C'est par pitié que vous me renvoyez en exil, car il serait cruel pour vous de me voir souffrir d'un amour que vous ne partagerez jamais. Mais vous aurez beau me haïr, je ne cesserai pas de vous aimer !
La pauvre enfant fut vaincue par ces reproches injustes et ses yeux se remplirent de larmes.
— Il m'accuse de le haïr! murmura-t-elle avec accablement.
Ce naïf désespoir n'était-il pas la plus douce des révélations ?
Élis comprit que le cœur de Pétrina lui appar-
tenait, et il se sentit disposé à lutter contre l'en- , fer même pour garder ce trésor inestimable.
— Je suis un aveugle et un ingrat, lui dit-il avec une effusion de tendresse infinie. Ne m'avaistu pas donné assez de preuves de dévouement ? devais-je douter de toi ? nos cœurs ne s'entendaient-ils pas, sans avoir besoin de protestations ni d'étreintes ? Et pourtant, quand on aime, on ne peut se défendre du doute, on veut être rassuré par des serments ! Pétrina, jure-moi d'être fidèle à celui qui t'a voué sa vie !
— Eh bien, soit ! dit-elle en redressant la tête, je ne dois pas mentir, je ne dois pas te tromper. Élis, j'avais deviné ton amour et je ne cacherai pas le mien comme un secret honteux. Tu es un honnête garçon et nul ne saurait me blâmer d'avoir mal placé ma tendresse. Pourtant nous devons nous séparer.
— Nous séparer ! répéta le matelot avec stupeur.
— Notre amour n'est encore qu'un malheur, reprit-elle ; plus tard il deviendrait un crime. J'ai promis de me sacrifier au salut de mon père. Je ne souffrirai pas que par ma faute le pauvre cher homme sombre dans la ruine et le déshonneur. C'est pour moi qu'il a désiré devenir riche, et qu'une fois tenté par cette ambition funeste, il a écouté les conseils de Gudleick et s'est bientôt trouvé à sa merci. Aujourd'hui
le vautour tient sa proie entre ses serres, prêt à lui porter le coup de grâce au premier signe de résistance. Résister ! mon père n'en a plus l'énergie. Il laisse son neveu commander dans la mine, dont il n'est plus propriétaire que de nom. Vous l'avez vu subir fatalement les exigences toujours croissantes de cet usurier. Ce n'est pas tout : pour obtenir une paix longtemps marchandée par son ennemi, il a dû lui faire espérer que si aucun mineur ne découvrait avant un mois le trapp enseveli sous le dernier éboulement, je consentirais à l'épouser.
— Mais tu n'as rien promis, toi, chère Pétrina ? dit vivement Elis.
— Je ne trahirai pas la confiance de mon père, je ne serai pas une fille perverse et dénaturée ! Il ne dépend pas de moi de donner mon âme, mais j'aurai le courage de sacrifier mon bonheur en ce monde et de vivre par le souvenir.
— r4'est impossible ! cet engagement sacrilège ne s'accomplira pas ! Toi, Pétrina, devenir la femme de cet être difforme de corps et de cœur ! toi, un ange, dans les bras de ce Satan ! Le ciel se voilerait de deuil et l'enfer se réjouirait d'un tel spectacle. Je reste, chère fille, je reste à Falun pour défendre ton père et pour sauver mon bonheur. Je comprends maintenant le sens caché de ce rêve qui avait troublé mon esprit.
C'est un avertissement de Dieu. C'est à moi qu'est réservée la joie de découvrir le trapp merveilleux. Les vierges gardiennes du trésor souterrain ne se joueront pas de moi et ne me disputeront pas sa possession. Alors je serai riche, plus riche que notre ennemi. L'alderman ne courbera plus le front sous les railleries et les menaces de son créancier, et toi, Pétrina, tu appartiendras au maître du trésor.
La jeune fille luttait contre l'ivresse de cet enthousiasme qui la pénétrait peu à peu ; elle secoua la tête d'un air de doute :
— Mon cousin soufflera sur ce beau rêve comme sur une bulle de savon, répondit-elle. Si tous les Dalécarliens le craignent comme un sorcier redoutable, c'est qu'il a prouvé, par la ruine et la mort de tous ceux qui lui ont fait obstacle, son habileté dans l'art des maléfices. Je voulais t'écarter de sa route et m'exposer seule à ses rancunes.
— Encouragé par ton amour Pétrina, j'atteindrai mon but, en dépit des sortilèges de mon ennemi. Quand il me donnera ses ordres, j'obéirai ; quand il me menacera, je serai sourd ; quand sa main se lèvera sur moi, je serai aveugle. Qu'importeront les humiliations et les souffrances à celui qui te verra dans sa pensée et pourra se dire : Elle n'aime que moi 1
— Mais tu oublies, répondit la jeune fille
d'une voix entrecoupée, tu oublies, Elis, d'avoir pitié de moi ! Tu imposeras silence à ton orgueil, à ta dignité, à ton courage. Mais moi que tu prétends aimer, as-tu songé aux angoisses qui me dévoreront le cœur ? Jour et nuit je te verrai frémissant et prêt à te révolter contre un Joug de fer, asservi à une besogne surhumaine, étouffant tes plaintes et maudissant peut-être celle pour qui tu te seras condamné à cette odieuse torture ! Ce sera un supplice de toutes les heures, de tous les instants ! Non, je ne pourrai m'y résigner ; ma douleur éclatera malgré moi, et Gudleick jouira de mes larmes 1
— Eh bien ! fît le Néricien avec impétuosité' il est un moyen d'échapper à cette effrayante épreuve. Le sorcier de Falun ne tyrannise qu'un coin de terre. Pourquoi ne pas quitter ensemble ce district maudit ? Pourquoi ne pas aller chercher loin de notre pays, au-delà des mers, le bonheur qui nous est refusé en Suéde ? Le navire du capitaine Rosencrantz est prêt à remettre à la voile, nous pouvons nous y embarquer comme passagers; Pétrina, n'hésite pas à nous sauver tous deux.
La fille de l'alderman avait reculé de surprise en entendant cette audacieuse proposition.
Etait-ce bien l'honnête Froëbom, si droit et si loyal dans toutes ses actions, qui osait la supplier de quitter son père et de s'évader furtivement comme une pécheresse de la maison où elle était née et où elle avait vécu respectée ? S'était-elle trompée en lui supposant une probité de cœur qui ne résistait pas à l'entraînement de la passion ?
Son visage s'assombrit :
— Tais-toi, Elis, tais-toi, dit-elle ; un blasphème m'eût moins offensée que cette indigne parole ! J'ai compris ton courroux et ton mépris pour ta sœur Christine, qui avait taché l'honneur de sa famille et mérité les malédictions des vieux parents qui sont morts de sa honte. Et toi, pour me prouver ton amour, tu me demandes d'imiter son exemple, tu veux qu'à mon tour j'attire sur moi ton mépris ?
Des larmes tremblaient au bord de ses longs cils,
Le Néricien baissa les yeux avec confusion, mais il reprit :
— Il est facile d'être un juge sévère pour les fautes que l'on ne connaît pas. Quand le cœur est libre et calme, quand il n'est pas touché par un de ces amours qui vous brûlent comme une robe de feu, on condamne tous ceux qui sont la proie du démon, mais on est indulgent quand on est possédé à son tour.
Pétrina resta pensive et sérieuse.
— Chasse cette mauvaise pensée. Elis, ditelle à voix basse. Dieu m'est témoin que ma tendresse est sincère, mais je ne l'élève pas audessus du devoir. Mon père descend la pente d'un abîme ; je dois chercher à le secourir et non lui porter le dernier coup pour chercher un là die et facile bonheur.
— Chère fille, répliqua le jeune homme, pardonne-moi un instant de folie et d'aveuglement. Tu m'as ouvert les yeux. Mieux vaut lutter courageusement contre la destinée et subir son martyre que de déserter le devoir. Je vais demander pour cette nuit l'hospitalité à ton père, et demain je remonterai à la bure de Falun.
L'alderman n'avait pas bougé de place.
Plongé dans ses mélancoliques réflexions, il était resté à l'écart, sans écouter l'entretien des deux amants ; lorsqu'ils le rejoignirent, il se contenta de dire au Néricien :
— Tu restes donc avec nous^ garçon ? Que Dieu bénisse ton travail, et que les gardiennes du trapp te soient propices ! Je souhaite que tu ne succombes pas à la tâche périlleuse, comme tant d'autres.
— Votre vœu sera exaucé, digne Pehrson, répondit hardiment Elis, car j'aime votre fille, et j'ai le pressentiment que la chance tournera en ma faveur.
L'alderman regarda Froëbom avec une expression d'étonnement.
— Toi aussi, tu veux lutter contre mon neveu ? C'est une tentative insensée, et si tu ne réussis pas....
— S'il ne réussit pas, interrompit vivement Pétrina, soyez tranquille, mon père, je tiendrai votre promesse ; je vous sauverai de la ruine, je serai la femme de votre créancier impitoyable
— Et cependant tu aimes ce vaillant garçon ? dit Pehrson en regardant sa fille avec une sorte de tendresse inquiète et craintive.
Puis tout à coup :
— Tu as donc cru. ajouta-t il avec une explosion de douleur, que j'accepterais ton sacrifice, que j'immolerais mon enfant à ce monstre, comme Abraham a offert son fils au Dieu d'Israël ! mais non, je ne suis pas tombé à ce degré d'indignité et de bassesse. Je veux que tu
sois heureuse. Peu importe de quel prix je payerai ton bonheur.
Et sans vouloir écouter les supplications de sa fille, il se dirigea vers la berge du lac où Gudleick et les vigilants l'attendaient derrière le rideau de bouleaux.
Le nain s'approcha de l'honnête alderman et lui dit d'une voix railleuse, après avotr jeté un regard perçant et haineux sur les deux jeunes gens :
— Mon cher oncle, n'oubliez pas que dans un mois vous devez faire face à l'échéance de notre marché. Si vous n'êtes pas en mesure, vous vous souvenez que j'aurai le droit de vous demander l'exécution d'une promesse qui m'est aussi précieuse que la fortune et la vie.
Pehrson Dalsjoë ressentit une sorte d'éblouissement, son front blêmit, et tout son corps se courba sous le frisson d'un effroi indicible.
Hallerson et Valborg furent obligés de le soutenir pendant le trajet du lac à son logis de Falun, où Elis Froëbom reçut l'hospitalité.
La découverte de la mine de Falun était due au hasard. Élis l'apprit de Magnus Torbern, qui avait obtenu de l'alderman d'être employé comme ouvrier libre, à cause de son état de débilité.
Un Finnois, nommé Kare, qui habitait cette contrée, s'aperçut un jour qu'une de ses chèvres,
après avoir couru plusieurs lieuresdans le bois, était revenue couverte d'une espèce de terre rouge qu'il n'avait jamais vue. C'était du minerai de cuivre. Il alla faire une perquisition dans la forêt et trouva la première veine.
Cette grande mine consiste en un énorme cône renversé, c'est-à-dire dont le sommet se projette en bas. Les travaux attaquèrent d'abord la base du cône qui formait la partie superficielle du trésor souterrain ; mais, les galeries ayant été pratiquées avec des précautions insuffisantes, un immense effondrement engloutit nombre de travailleurs. La profonde excavation qui en résulta, livrant passage aux énormes colonnes de vapeurs qui s'élevaient du fond, ressembla dès lors au cratère fumant d'un volcan.
Aujourd'hui les mineurs descendent par des escaliers creusés dans les parois de la bure ; mais, à l'époque de ce récit, la descente s'opérait par un puits, à l'aide d'une tonne suspendue à un câble.
Le surlendemain du jour où Pétrina Dalsjoë avait obtenu la grâce de Magnus, à quelque distance du cratère et dans la direction du puits, s'avançaient trois hommes dont l'un semblait parler en maître. Ce dernier, reconnaissable à sa difformité, était l'usurier Gudleick.
Les deux autres étaient vêtus du costume réglementaire des mineurs. Ils portaient une
longue robe noire, un tablier de cuir et des tampons de cuir destinés à garantir leurs genoux ; une ceinture de cuir serrait leur taille et supportait le pic et le marteau de fer. Leur tête était disgracieusement coiffée d'un béret de feutre dur, élevé, rond et remontant sur luimême ; leurs pieds étaient solidement chaussés de souliers dalécarliens, gros, lourds et ferrés. Le plus âgé, Torbern, paraissait toujours fatigué et souffrant ; l'autre était notre ami Élis Froëbom, un peu gêné dans ce costume, qui n'avait ni l'ampleur ni la souplesse de ses habits de matelot.
— Tu n'es plus ici un étranger, disait le nain à son engagé ; la mer, la trompeuse mer a cessé d'être ta patrie. Te voilà devenu un des compagnons de l'heureuse famille de la mine. Falun, aux riches montagnes, aux filons inépuisables, t'adopte pour enfant et te rendra riche comme un galion des Indes, si tu te montres bon fils !
— Ce qui signifie, interrompit Elis en souriant, que je dois beaucoup travailler pour gagner les bonnes grâces de ma nouvelle mère !
— La fortune ne vient pas toujours en dormant, Froëbom ; aussi ne te laisserai-je pas chômer d'occasions de fournir bon témoignage de ton zélé, dit Gudleick en jetant sur le Néricien un regard équivoque. Tu es jeune et vigoureux, tu ne manques ni de courage ni d'intelli-
gence ; comment ne réussirais-tu pas au delà de tes espérances ? Une splendide récompense t'attend au bout de ta tâche.
Les yeux d'Elis s'allumèrent aussitôt d*une lueur étrange :
— Vous voulez parler du trapp d'argent enseveli par le dernier éboulement, mon maître ?
— C'est là, en effet, le but poursuivi par nos pauvres ouvriers. Plus d'un mineur, il faut l'avouer, a péri en cherchant à le découvrir, et les mauvaises langues ont prétendu que ces malheureux avaient couru après une chimère ; mais j'ai la certitude, moi, que ce filon inestimable existe, et s il se rencontre sous ton marteau, bien des rois envieront ton sort.
— Pourquoi le hasard ne me favoriserait-il pas ? reprit Elis avec un accent de conviction. J'ai vu dans un rêve les gardiennes du trésor me sourire et m'appeler. Là où de vieux mineurs ont succombé, un novice peut asservir la fortune. Question de chance, comme au jeu.
— Oui, garçon, fit le nain, les génies de la terre aiment les audacieux, et si tu gagnes le lot mystérieux, quelle gloire pour toi I ton nom devient célèbre dans toute la Suède, et tu pourras choisir ta fiancée parmi les plus belles et les plus nobles ; car l'argent purifie tout, même l'humilité de la naissance.
Gudleick étudiait curieusement le visage du
jeune mineur en prononçant ces derniers mots ; mais Élis ne put répondre, car Torbern leur indiqua de la main un berger, vêtu d'un sayon de peau de chèvre, qui, à une centaine de pas au plus piétinait, en tous sens, un espace de terrain assez étroit. Dans ses doigts, il tenait par une de ses extrémités une baguette, à Tautre bout de laquelle pendait une plaque d'argent attachée par un fil ; ses yeux ne perdaient pas de vue le morceau de métal, et il ne cessait pas un seul instant de marcher à pas mesurés à droite, à gauche, en avant, en arrière.
Le nain s'emp^essa de se diriger vers cet homme, suivi de ses compagnons, et dès qu'il l'eut rejoint, il lui demanda :
— Quel résultat, Ericson ?
— Rien encore, maître.
— Je crains bien qu'il n'en soit ainsi longtemps encore, mais ne t'avise pas de me duper avec des simagrées et des momeries, je ne crois pas aux grimaces, tu le sais. Je ne change pas mes rixdalers contre du cuivre, mais le cuivre contre l'argent.
— Ayez patience ! le procédé est infaillible et nous trouverons le précieux filon.
Le berger continuait à piétiner la terre avec un grand sérieux.
Gudleick se retourna vers le Néricien, qui regardait ce manège avec curiosité.
LES GARDIENNES DU TRÉSOR I9l
— Cet homme, lui dit-il, est un pauvre fou à la recherche d'un filon d'argent ; il s'imagine qu'il parviendra à son but par la vertu de sa baguette devinatoire. Le bout auquel pend la plaque doit, selon lui, s'incliner vers le sol, dès qu'il aura réussi à poser ses pieds au-dessus du filon.
— Vous avez bien raison, dit Elis, ce pauvre berger a perdu la raison et vous devriez le renvoyer à ses chèvres.
— Chacun a sa marotte ! répliqua le nain en haussant les épaules.
Tout à coup le chercheur poussa une exclamation de joie et resta immobile.
La curiosité des trois compagnons fut vivement excitée par le cri du berger, et ils l'entourèrent aussitôt.
— Pourquoi t'es-tu arrêté, Ericson ? demanda vivement le nain.
— Parce que la baguette vient de s'incliner, répliqua le berger radieux, et que le filon gît sous mes pas.
— Insensé ! tu ne comprends pas qu'à force de fixer ton regard sur le bout de ta baguette, tu as cru la voir remuer. Tu es dupe d'une illusion.
— Peut-être ! fit Torbern en hochant la tête.
— Oh ! je sais, reprit (ludleick, que vous autres vieux mineurs, vous aimez à vous bercer de croyances absurdes, vous prenez vos désirs pour des réalités. Mais voilà bien du temps perdu. Elis, Je ne te conduirai pas moi-même au puits. Torbern te servira de guide et t'enseignera la besogne de ta première journée.
Magnus et Froëbom se hâtèrent de s'éloigner, mais ilsn'eurent pas plus tôt disparu que l'usurier de Falun, cet esprit incrédule et dédaigneux
des superstitions, se rapprocha vivement du berger :
— Tu es bien certain, n'est-ce pas, d'avoir vu la baguette s'incliner ?
— Aussi certain que je le suis de ma propre vie.
— Bien, Ericson ; demain je ferai creuser le sol à cette place.
Cependant les deux nouveaux amis étaient bientôt arrivés à l'oiifice du puits, autour duquel se rangeaient les mineurs en attendant le signal de la descente.
Élis regardait la tonne suspendue à un énorme câble, lorsque le tintement d'une cloche annonça l'heure de la reprise du travail. Aussitôt un maître mineur ouvrit une sorte de missel et lut à haute voix une prière au milieu d'un religieux silence, ensuite chaque compagnon ficha une résine allumée dans un tampon d'argile accroché à son béret, et la descente commença.
Élis et Magnus se placèrent à leur tour sur la tonne.
L'intrépide matelot, une main appuyée sur la hanche, serra le câble de l'autre, et les pieds posés sur le bord, ressentit d'abord sinon une impression de frayeur, du moins un étonnement vertigineux qui secoua tous ses membres. Il eût préféré à cette étrange sensation du vide, qui le surprenait tout à coup, les mugissements de la tempête et le choc tumultueux des flots.
Son anxiété croissait à mesure qu'il se voyait glisser dans ce trou, si étroit qu'à chaque instant la tonne égratignait les parois, et si obscur que la clarté de sa résine n'en pouvait percer les ténèbres.
Parfois il lui semblait qu'une pluie glaciale le fouettait au visage . c'était l'eau filtrant de la roche, dont les gouttes, brisées ça et là contre des saillies, s'éparpillaient en fine poussière.
Tantôt de chaudes vapeurs montaient du fond, et le Néricien, oppressé, se croyait sur le point d'étouffer; tantôt c'était, au contraire, un courant d'air qui le saisissait et le pénétrait jusqu'à la moelle des os.
En même temps il était assailli de réflexions sinistres : un bloc de pierre pouvait se détacher des parois, un choc suffisait pour broyer la tonne ou rompre le câble ; mais il renfermait bravement ces appréhensions en lui-même.
Il aurait eu honte de laisser soupçonner à son compagnon la moindre défaillance, et de se montrer moins courageux que le vieux mineur.
Magnus, habitué à ces voyages souterrains, descendait dans le puits, calme et insouciant comme s'il glissait en traîneau sur le lac de Warpann, par un brillant soleil d'hiver.
Enfin la tonne atteignit une plate-forme sur laquelle le jeune engagé posa le pied avec ur\ secret contentement.
De là il s'agissait de se diriger vers un carrefour où aboutissaient les galeries en cours d'exploitation. On n'y parvenait que par une série d'interminables échelles de fer dont les degrés étaient à peine larges d'un pouce.
Élis ne s'y hasarda qu'avec hésitation, lui qui tant de fois avait grimpé lestement et joyeusement aux grands haubans de son vaisseau. Il ne put, malgré toute son audace et son agilité de marin, s'empêcher de fermer les yeux pour échapper au vertige qui l'étourdissait déjà.
— Nous voici arrivés, dit enfin Magnus d'un ton aussi tranquille que s'il eût annoncé la chose du monde la plus indifférente.
Élis Froëbom soupira de soulagement et rouvrit les yeux. Un tableau étrange apparut à son regard : tout un monde dont il n'avait jamais soupçonné l'existence se développait et s'agitait devant lui à la lueur des lampes accrochées aux parois des galeries et dont les rayons, tombant sur des parcelles de minerai, étaient reflétés avec un éclat extraordinaire.
Ici des mineurs divisaient le gîte en piliers, là d'autres travailleurs découpaient le filon en gradins droits. La pic, le coin, la pince, tels étaient les outils primitifs à l'aide desquels ils désagrégeaient les roches fissurées. Le bloc abattu, le minerai, empilé dans des paniers ou dans des sacs, était transporté à dos d'homme,
le long des échelles, jusqu'aux ateliers où s'opérait le triage.
Tous ces ouvriers, que leur sombre costume faisait ressembler à des ombres, allaient et venaient sans cesse, montant, descendant, au milieu du bruit continuel des coups de pic et de pointerolle, répercutés par le roc des voûtes et les parois des galeries.
— Jésus ! est-ce donc là ce qu'on appelle une mine? s'écria involontairement le Néricien.
Un sourire mélancolique effleura les lèvres de Magnus.
— Tu te repens déjà?
— Non, répliqua Elis, non assurément ; je ne SUIS pas de ces girouettes à deux pieds qui tournent à tout vent ; mais j'avoue qu'à mon entrée dans cette cité souterraine, je me souviens de ces images lugubres queje contemplais avecterreur dans mon enfance et qui représentaient l'enfer.
— Pauvre matelot 1 tu vas vivre en effet d'une vie bien nouvelle pourtoi.Gependantlamer n'est pas toujours un miroir étincelant et radieux.
— Sans doute; mais que sont ses horreurs à côté du tableau qui m'attriste en ce moment ! Oui, la mer nous menace de ses vagues mugissantes que heurtent les nuages noirs gonflés de pluie et de grêle, rayés d'éclairs et de tonnerres. Malheur au vaisseau que rencontre une trombe dans son vol impétueux ; il est tordu, brisé,
englouti comme un fétu de paille ; mais que le soleil brille et fasse une trouée dans les pavillons noirs du ciel, ce grand fracas se tait et la joie rentre dans les cœurs de ceux qui ont échappé au naufrage. C'est une résurrection.
— Ici rien de pareil, soupira Torbern; jamais un regard du soleil ne filtre dans ces obscures cavernes, jamais un souflle du printemps n'y rafraîchit nos poitrines haletantes. Ah! maudit soit le jour où moi, l'aventureux chasseur de rennes, j'ai associé ma vie à celle des noirs vers de terre qui rampent dans ces humides galeries !
Froëbom ne voulait pas se laisser envahir par le découragement ; aussi répondit-il avec une vivacité fébrile :
— Mais si l'un de ces vermisseaux rencontre un trapp abondant, il cesse de ramper, il remonte sur la verte terre, et là, grandi de toute sa richesse, il s'assied au banquet des heureux et des puissants de ce monde.
— Il en est un sur mille que le sort protège, mais combien meurent à la peine 1
— Un sur mille, soit ; mais je puis être celuilà ! répondit Elis d'un ton exalté.
— Mon Dieu ! fit Torbern, il suffit que les gardiennes du trésor te prennent en amitié !
— Les gardiennes du trésor ? répéta le Néricien en interrogeant sonsouvenir.Depuisqu'elles m'ont parlé dans mon rêve, je les revois toujours
avec leurs visages célestes et leurs yeux brillants comme des escarboucles. Hélas ! elles ne sortent sans doute jamais du domaine des songes. Quel est le mineur qui les ait jamais vues apparaître devant lui pour le conseiller et le guider ?
— Ne parle pas avec cette légèreté coupable, dit Magnus en regardant autour de lui non sans inquiétude. N'irrite pas les génies des mines, enclins à la colère et presque toujours malfaisants. Les gardiennes du trésor remplissent ou vident le filon suivant leur caprice. Ijorsqu'elles veulent nuire à un mineur, elles brisent la veine ou elles la cachent si bien qu'il s'épuise en vains efforts pour la retrouver. C'est surtout dans les chantiers abandonnés, dans les anciennes galeries qu'elles se plaisent à errer. Elles s'en échappent de temps à autre pour se glisser, légères comme des phalènes et le plus souvent invisibles, parmi les travailleurs^ et pour reproduire le minerai à mesure qu'ils l'exploitent.
— Comment oses-tu, Magnus, me raconter des fables que les mères et les nourrices récitent aux petits enfants lorsqu'elles les déshabillent pour les coucher dans leurs berceaux ?
— Libre à toi de ne pas y ajouter foi, reprit le mineur d'un air mécontent, jusqu'à l'heure où, comme tant d'autres de nos compagnons, lu te seras soudainement trouvé en présence des gardiennes du trésor. Quand tu les auras vues rôder
autour de toi, quand tu auras entendu leur rire moqueur, douteras-tu de leur existence ? Mais elles aiment à jouer de malins tours aux incrédules : elles te pinceront le nez, elles te tireront par les cheveux au point de t'arracher des larmes, ou bien de leur souffle elles éteindront ta lampe, et tu resteras grelottant de peur, plongé dans les ténèbres du puits.
— Eh bien I j'attendrai cette épreuve avant de me méfier de tes génies chimériques.
Élis fit cette réponse d'un ton de bravade, mais ses yeux s'allumaient du feu de la curiosité et il prenait évidemment un vif intérêt au radotage de Torbern.
— Il était de mon devoir de te prévenir du danger, poursuivit gravement le mineur. Les conseils de l'expérience ne sont pas à dédaigner. Je suis ton ami, puisque tu es aimé de Pétrina Dalsjoô, et je te conjure, en son nom, de ne te montrer ni fanfaron ni imprudent. Que ton incrédulité ne brave pas les gardiennes du trésor ! Grains de les mécontenter ; les effets de leur vengeance sont parfois terribles.
Froëbom sentait son cœur battre avec violence, mais il persista dans son scepticisme apparent.
Torbern parut affligé et même anxieux de l'incrédulité de son nouvel ami. Il lui serra la main avec force et lui dit :
— Pourquoi n'as-tu pas confiance en moi ? c'est pour ton bien que je veux te convaincre. Oui, défie-toi de l'humeur vindicative des gardiennes du trésor...
— Pourrais-tu citer quelque exemple à l'appui de ton conseil salutaire ? demanda Elis d'une voix ironique.
— Des exemples qui ont convaincu les plus entêtés railleurs, reprit Torbern. Un maître mineur, Fleborg, précipité à bas d'une échelle, paya de son crâne fracassé, le tort d'avoir comparé ces génies irritables aux sept péchés mortels. Linderson, un ouvrier novice, ayant dit qu'il donnerait au diable toute la légion des gardiennes pour un bumper d'eau-de-vie, tomba écrasé sous une énorme pierre tout à coup détachée de sa roche. Vingt autres n'ont pas été moins sévèrement punis par ces divinités souterraines.x\ussi ne négligeons-nous aucun moyen de nous les rendre propices. Nous déposons pour
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elles, dans des niches secrètes, des pièces de monnaie, du pain, des gâteaux, toutes sortes de provisions... Mais nous voici arrivés dans la galerie où tu dois travailler.
— Déjà ! soupira Froëbom.
— Tu achèveras de tailler ce gradin ; il ne te manque aucun outil, n'est-ce pas ? Je te quitte ; ma tâche m'attend sur un autre chantier.Quand la cloche de la retraite sonnera je reviendrai te chercher.
Le Néricien prit son pic à deux mains, attaqua vigoureusement le rocher, et en détacha le minerai, qui s'amassa bientôt à ses pieds sur legradin.
Ce lent et continuel labeur, qui le retenait cloué à la même place et le dos courbé, ne ressemblait guère aux corvées du matelot, qui exigeaient surtout du mouvement et de l'agilité. Il n'avait pas l'habitude de mesurer ses efforts à l'importance du résultat, et croyait, comme tous les novices, qu'il avancerait beaucoup en besogne en allant vite. Il consumait donc inutilement la meilleure part de son ardeur et de ses forces.
Il se supposait infatigable ; au bout de quelques heures il se vit contraint de s'asseoir sur un bloc de minerai pour reprendre haleine et détendre ses muscles roidis.
Tandis que ses membres se reposaient, son cerveau travaillait involontairement. Il étudiait du regard la galerie qui lui avait été assignée, il en
Î-F.S GAfîDlKXNF.S DC TRESOR 203
mesurait l'espace étroit, il en sondait la profondeur, il comptait le nombre de ses compagnons par celui des lampes dont la pâle lumière perçait à peine les épaisses ténèbres de la mine. Si les coups de pic des ouvriers ne lui avaient révélé la présence d'êtres vivants, il aurait pu se croire enseveli dans une immense nécropole.
Peu à peu sa pensée s'absorba dans une méditation lugubre : les récits de Torbern assaillirent sa mémoire. Rien ne dispose à croire aux choses surnaturelles comme la solitude et l'obscurité. Elis fut tenté d'attribuer les bruits lointains des marteaux et des pointerolles à quelque opération mystérieuse des gnomes : au moindre courant d'air humide, il se demandait avec inquiétude si une gardienne du trésor ne venait point se glisser derrière lui, ou bien il se surprenait à regarder tout à coup sa lampe dans la crainte que le souffle d'un génie hostile ne l'éteignît.
Le Néricien tomba donc insensiblement dans une sorte de torpeur phj'sique, tandis que son imagination surexcitée chevauchait sur les plus extravagantes chimères de l'exaltation. Immobile sur son siège glacé et le regard fixe comme celui d'un halluciné, il paraissait plongé dans la contemplation d'un être ou d'une action invisible pour tout autre que pour lui.
Tout à coup il entendit un coup de pic résonner dans une galerie inférieure; son saisisse-
ment fut d'autant plus vif qu'au dire de Magnus il n'existait pas dans la mine de galerie plus profonde que la sienne.
Cependant le bruit mystérieux se rapprocha et devint de plus en plus distinct ; puis Élis, au moment où il cherchait une explication à ce fait étrange, vit apparaître devant lui une ombre noire et difforme dans laquelle il crut reconnaître le nain Gudleick, qu'il avait laissé en compagnie du berger.
— Bonne chance ! s'écria le sorcier de Falun avec un ricanement guttural, bonne chance ! Te voilà donc à l'œuvre au milieu des roches, camarade, comme si tu maniais le marteau de fer depuis des années ! Eh bien ! le métier te plaît-il ?
— Avant de te répondre, maître Gudleick, je voudrais savoir par quelle voie secrète tu as pénétré dans ma galerie.
— Eh ! eh! tu es vraiment trop curieux pour un novice, mon brave Néricien ! si tu m'interroges à chaque nouvel étonnement, tu n'es pas au bout de tes questions.
Elis allait insister, lorsque le nain frappa de son marteau sur la pierre avec tant de force que des étincelles jaillirent et que l'écho en fut répercuté de galerie en galerie avec un roulement semblable à celui du tonnerre. Le Jeune engagé tressaillit.
Le maître mineur poussa un éclat de rire
saccadé, puis il s'écria d'une voix formidable :
— Que dis-tu de ce trapp, honnête matelot ?
— Pourquoi te moquer de mon inexpérience, répondit Froëbom surpris; je ne vois ici qu'une poignée de poussière métallique brillant au milieu des morceaux de roches brisées.
— Taupe aveugle ! reprit le nain avec une expression de profond mépris, le plus précieux des trapps de la mine reste donc invisible pour 'toi, comme pour tous ces manœuvres ignares qui savent à peine distinguer le cuivre du fer ? Tu ne parlerais pas plus irrévérencieusement d'un misérable trumm dont la valeur n'égalerait pas celle d'un fétu. Tiens ! voilà la place où tu dois frapper pour trouver la veine, poursuivit-il en indiquant du doigt l'entaille qu'il venait d'ouvrir.
— Torbern m'a conduit sur ce gradin, que j'ai ordre d'attaquer, répliqua le Néricien obstiné.
— Magnus n'est pas un novice comme toi, mais c'est un mineur sans croyance et sans foi. Quelle a été ton ambition, Elis, en rsfusant de rompre ton engagement ? Tu as espéré découvrir le filon d'argent, afin de pouvoir obtenir pour femme ma belle cousine Pétrina Dalsjoë.
— Ne mérite-t-elle pas l'amour d'un garçon honnête, résolu à la défendre au péril de sa vie contre tout outrage et toute contrainte ? interrompit le Néricien d'un ton menaçant.
Le nai^i hocha la tête.
— Tu n'as que l'image de la fille de l'alderman en tête, Elis ; tu es sans amour pour le métier, tu ne seras jamais qu'un triste mineur. Vois ! pour débuter, tu t'acharnes après un méchant trumm et tu négliges le filon d'argent qui dort sous tes pieds
— Je crois plutôt aux conseils de mon ami Magnus qu'aux tfens, maître Gudleick.
— Prends garde, faux compagnon ! cette sotte obstination ne peut manquer d'irriter les gardiennes du trésor. Grains qu'elles ne frappent tes yeux d'éblouissement, qu'elles ne te renversent du haut d'une échelle et ne te brisent les membres en mille morceaux.
Le jeune homme commençait à sentir le feu de la colère lui monter au visage; son amour-propre était offensé par les reproches dédaigneux de l'usurier. Il ne pouvait supporter l'idée d'avoir travaillé avec tant d'ardeur à une veine stérile et de ne pas avoir su reconnaître le trapp, objet de tous ses rêves; mais il ne put se contenir lorsque son en?nemi lui répéta d'un ton provocateur :
— Oui, tu deviendras le jouet des vierges souterraines, et jamais ma cousine Pétrina ne sera ta femme !
Élis se plaça aussitôt devant le nain, saisit son picàdeux mains et lebrandit d'un air menaçant:
— Pourquoi, dit-il, es-tu descendu, vil sorcier, dans le puits de maître Pehrson, où je travaille
de toutes mes forces ! Va-t-en par où tu es venu, sinon il faut savoir qui de nous brisera le crâne à l'autre !
Le nain partit d'un éclat de rire moqueur, et Élis le vit avec eiïroi sautiller comme un écureuil de gradin en gradin et disparaître dans les fissures de la terre rocheuse.
Il retomba sur son bloc de pierre, paralysé d'émotion et hors d'état de se remettre à la besogne. A ce moment il se sentit frapper sur l'épaule et se réveilla comme d'un cauchemar affreux.
Torbern venait lui demander s'il n'avait point entendu la cloche sonner l'heure du repos.
Elis se retourna et Magnus ne put retenir un cri de surprise en remarquant les traits bouleversés de son nouveau compagnon.
— Au nom du Christ! que t'est il arrivé, Froëbom ? Tu es pâle comme un suaire ! La vapeur du soufre, à laquelle tu n'es pas habitué, t'a sans doute suffoquée ?
— Non ! répondit l'engagé, dont le regard inquiet accusait un profond ébranlement de tout son être.
— Qu'est-ce donc, bonté divine ? mais avant tout, bois quelques gouttes de ce cordial des mineurs.
Le Xericien saisit la gourde que lui présentait Magnus et but une gorgée d'eau-de-vie ; puis,
se sentant ranimé, il raconta au vieil ouvrier son étrange aventure.
Torbern l'écouta avec attention, sans l'interrompre et secouant la tête d'un air pensif :
— Ce n'est pas la première fois, dit-il, que l'ombre du sorcier joue pareil tour dans les puits ; d'autres mineurs ont été poursuivis par la même vision, ont entendu les mêmes bruits et répondu aux mêmes questions ; mais ils sont peu nombreux, ces protégés des puissances souterraines, et tu dois te réjouir d'un privilège si rarement octroyé.
— Te moques-tu aussi de moi, Magnus ? Ce sont des menaces et non des prédictions favorables qui ont frappé mes oreilles.
— Tu te méprends singulièrement sur le sens de cet oracle, Froëbom. Le fantôme t'a averti comme moi de ne pas mécontenter les gardiennes du trésor, et de plus il t'a indiqué le trapp qui doit t'enrijhir, si tu obéis docilement à ses conseils.
— Je me défie de ce démon, Magnus, car je sens que c'est un ennemi. Il savait bien frapper à la fois sur la roche et sur mon cœur. Renoncer à E^étrina, crois-tu que cela me soit possible ? Et pourtant il m'a dit qu'elle ne m'appartiendrait jamais. C'est un ennemi, te dis-je. Pourquoi d'ailleurs a-t-il choisi pour m'apparaître le visage de Gudleick, de cet usurier que nous haïssons tous deux ?
Le vieux mineur soupira profondément en entendant la question d'Elis Froëbom et garda le silence pendant quelques instants ; mais, comme il vit le regard de son ami profondément attaché sur lui, il résolut de lui révéler tout ce qu'il avait appris du secret des mines.
— Chasse ces soupçons dangereux, Elis ; le fantôme s'est manifesté à toi sous une forme qui fut autrefois la sienne. C'est le vieux Gudleick que tu as rencontré, le grand'pére du nain qui est ton rival, et voici la tradition des mineurs sur son compte. Il y a plus de cent ans, arriva un jour à Falun un homme au visage sombre, parlant peu, ne frayant avec personne, toujours absorbé dans la méditation. Il était sans feu ni lieu et avait abandonné femme et enfants; mais jamais, dans les trois royaumes Scandinaves, on n'avait connu un mineur aussi habile que ce vagabond. Le nom de Noël Gudleick fut bientôt populaire dans toute la province. L'un des premiers, il exploita heureusement les mines de Falun, beaucoup plus riches en ce temps-là qu'aujourd'hui. Il vivait dans
les profondes cavités de la montagne de cuivre et fouillait incessamment le roc dans les noires galeries ; rarement il apparaissait quelques heures à la surface du sol.
Tous les Dalécarliens le croyaient doué d'un pouvoir surnaturel, car il était aussi savant qu'un alchimiste dans les magies occultes, et il découvrait de riches filons là où les autres mineurs perdaient leur peine. Aussi ses compagnons prétendaient-ils entre eux que Noël avait fait un pacte mystérieux avec les gardiennes du trésor et avait sacrifié à ces divinités barbares sa femme et ses enfants.
Ce qu'il y a de certain, c'est que le chercheur de trapps n'épargnait aux ouvriers ni les bons avis ni les prédictions. 11 leur répétait sans cesse que d'effroyables désastres les attendraient s'ils ne se sentaient pas poussés au travail des mines par un sincère amour pour les pierres et les beaux métaux, s'ils se laissaient distraire par une pensée terrestre d'amour ou d'affection de famille.
On ne prit point garde à ses prudentes exhortations. Entraînés par un désir effréné de lucre, les mineurs élargirent démesurément les puits, si bien que le jour de la Saint-Jean 1678, la montagne fut éventrée par le terrible éboulement qui produisit notre énorme bure. Toutes les constructions, escaliers, voûtes et soutène-
ments, s'affaissèrent en monceaux de décombres. Quelques puits seulement purent être rétablis, mais au prix de travaux immenses. A partir de ce jour, nul ne vit plus Noël Gudleick.
— Avait-il péri dans l'éboulement ? demanda Elis Froëbom avec une ardente curiosité.
— Son corps certainement, mais son esprit ne cesse d'errer dans le sombre palais qu'il s'était choisi, vivant.
C'est même à ces apparitions que les Dalécarliens attribuent la prospérité croissante des mines de Falun. Plusieurs ouvriers ont affirmé, à diverses reprises, qu'ils avaient été visités à l'improviste dans les galeries par le vieux Noël, qu'il leur avait prodigué d'excellents conseils, et qu'ils lui devaient la découverte des veines les plus fécondes. Si tu as réellement parlé au grand-père du nain, sois persuadé qu'un trapp merveilleux se cache dans le flanc de la roche qu'il a frappée de son marteau.
— Ah ! s'écria Froëbom avec enthousiasme, puisses-tu dire vrai ! qui sait ! il s'agit peut-être d'un filon d'argent.
— Nous le chercherons ensemble. Élis, si tu veux et quand tu voudras.
— Dés demain, Magnus !
— Et nous le trouverons, ajouta Torbern avec un accent de ferme conviction.
Le lendemain, dès six heures du matin, le
neveu de l'alderman rejoignait Ericson à l'endroit où le berger avait cru voir s'incliner la baguette devinatoire.
C'était un terrain creux, d'une largeur de trente mètres environ, dont les bords s'abaissaient insensiblement jusqu'au centre, où la profondeur atteignait près d'un mètre.
— Ne dirait-on pas la besogne déjà commencée ? grommela le nain en jetant un regard soupçonneux sur son compagnon, tandis qu'il jetait ses outils sur le sol.
— D'autres chercheurs ont peut-être soupçonné l'existence de ce filon, qui a mis hier ma baguette en mouvement, répondit le berger.
— En tout cas. ils n'ont pas fait preuve de grande persévérance, car l'écorce de cette terre rocheuse est à peine entamée, quoiqu'elle ne semble pas offrir de résistance sérieuse.
— N'importe, maître, il ne faut pas leur laisser le temps de recommencer leurs recherches.
— A quelle profondeur espères-tu rencontrer le filon ?
— Si j'en juge par l'inclinaison de ma baguette, il nous suffira de trois à quatre heures de travail ; la roche est tendre et nos outils sont excellents. La besogne aurait marché plus vite si vous aviez amené quelques mineurs pour pous aider.
c— Pourquoi partager avec ces ouvriers avi-
des et ingrats le bénéfice de notre découverte ? Allons, Ericson, à rœu\ re et bon courage !
Armés chacun d'un pic, ils creusèrent le sol rocailleux avec cette ardeur fiévreuse qu'enflamme l'espoir du gain ; ils ressentaient en effet les secousses étranges qui font palpiter le cœur des joueurs, dont le visage garde néanmoins la rigidité d un masque. C'était la passion mauvaise, c'était l'ivresse de la fortune facilement et rapidement conquise qui décuplait la force factice de leurs bras, qui illuminait leurs yeux et plissait leurs fronts de rides.
Cependant depuis deux heures Us s'acharnaient à creuser le sol rebelle, sans que nul indice leur fît présager un heureux résultat, lorsqu'ils redressèrent tout à coup leur échine courbée et prêtèrent l'oreille à un bruit de pas précipités.
Us virent se diriger vers eux, du côté du lac de Warpann, une jeune fille et un enfant qui hâtaient leur course comme s'ils eussent été poursuivis, tandis qu'une volée de noirs corbeaux croassait au-dessus de leurs têtes.
Gudleick, mécontent d'être troublé dans sa besogne, dit froidement au berger :
— N'interromps pas ta corvée, Ericson. Je reconnais ce maudit enfant de Torbern qui a osé me tenir tête l'autre nuit et que j'aurais dû laisser se noyer dans la tourbière ! Vient-il nous demander l'aumône ?
— Mais il accompagne votre belle cousine, maître.
— Oh ! elle a cette sotte manie d'accrocher à sa jupe tous les enfants vagabonds et mendiants du pays ; mais, quand elle sera mariée, elle sera bien forcée de perdre des habitudes qui ne conviennent guère à la fille d'un alderman.
Axel s'était arrêté pour attendre la jeune fille, dont la protection lui paraissait nécessaire, mais lorsque Pétrina, s'avançant vers le nain, lui eut dit de sa voix mélodieuse :
— Bonne matinée, cousin !
Les traits crispés de ce dernier se détendirent, il essaya de les plier à une expression gracieuse, et répondit :
— Soyez la bienvenue, Pétrina Dalsjoë,si vous voulez encourager par votre présence un pauvre travailleur qui n'épargne pas sa peine.
— Ce n'est pas le maître mineur que nous venons visiter, dit-elle d'un air mélancolique, mais le maître guérisseur.
— L'alderman serait-il malade ? demanda Gudleick avec une nuance d'inquiétude.
Mais Axel ne laissa pas à la jeune fille le temps de répondre ; il regarda le nain fixement et s'écria :
— Il ne s'agit pas de votre onc^le, maître, mais de la pauvre Ebba Torbern. 8a vie est dans vos mains, après la volonté de Dieu. J'ai prié Dieu
toute la nuit, et maintenant je viens vous prier comme lui, puisqu'il vous a accordé le don de guérir.
— Le ciel ne se mêle pas de mes affaires, répliqua brutalement Gudleick.
— Oh ! ne niez pas votre pouvoir, maître ! Vous l'avez avoué, vous avez composé des philtres qui éteignent la toux, qui arrêtent le sang épais montant de la poitrine aux lèvres, qui calment la fièvre ! vous êtes plus savant que les prêtres et les docteurs. Oh ! vous ne repousserez pas les supplications d'un enfant qui ne veut pas voir mourir sa mère.
— Elle était bien belle quand je l'ai vue pour la première fois, cette Ebba, dit le nain, presque aussi belle que vous, ma cousine.
— Ah ! si vous la voyiez maintenant, reprit Axel, comme vous auriez pitié d'elle ! Vous ne reconnaîtriez plus la batelière du lac de Warpann ; elle est si maigre et si pâle !
— Tu es un fils tendre et pieux !
— Gomment n'aimerais je pas celle qui m'aime plus que tout au monde ? Quand je me réveillais tout enfant, je la surprenais à me regarder dormir. Avec quelle tendresse elle m'embrassait ! Elle était belle comme une image de sainte, se détachant de son cadre pour me réchauffer le cœur de ses baisers. Et je la verrais se roidir, froide et immobile, sur son grabat, quand vous
pouvez me la sauver ! Oh ! votre cousine m'a bien promis que vous guéririez mon Ebba.
Il joignit ses petites mains par un geste touchant ; mais Gudleick répondit froidement :
— Tu as eu tort de compter sur moi, Axel, et de me déranger de ma besogne. Je ne suis pas un médecin.
Frappé de stupeur, l'enfant n'eut pas la force d'insister ; mais Pétrina, indignée, dit aussitôt :
— Ne grondez pas Axel, mon cousin. Sa mère se meurt; j'ai veillé cette nuit la pauvre femme, et dans son désespoir cet enfant n'a plus confiance qu'en vous. Combien de fautes sont pardonnées à celui qui cède, fût-ce une seule fois, à un moment de charité et de miséricorde I
— Métier de dupe ! grommela Gudleick.Groistu donc, Pétrina, dans ta naïveté de jeune fille, à la reconnaissance humaine ? J'ai lu mieux que toi dans les cœurs. L'homme mord toujours la main qui l'a guéri, il lèche la main qui l'a châtié. Il se venge d'un service comme d'une offense ou d'une humiliation; il hait celui qui l'a secouru comme son ennemi le plus mortel. Je veux conserver l'amitié de ton protégé.
— Ma mère se meurt ! répéta Axel, suffoqué par les sanglots.
— Ce sera pour Magnus Torbern une bouche de moins à nourrir, répliqua le nain.
L'enfant regarda l'homme avec l'effroi du
voyageur égaré qui se voit glisser dans le vide d'un gouffre.
— Vous ne m'avez donc pas compris? s'écriat-il ; la mère qui m'a allaité, qui m'a bercé sur ses genoux, qui m'a appris mes prières, Ebba va mourir.
Gudleick reprit insouciamment son pic.
— A l'ouvrage, Ericson !
La fille de l'alderman arrêta le bras de son cousin.
— Tu ne peux rejeter la supplique de l'enfant, dit-elle vivement : ce serait défier Dieu, lorsqu'il t'ouvre cette voie pour réparer tant de mauvaises actions qui t'ont déjà marqué pour l'enfer !
— Vous êtes une jolie prêcheresse, Pétrina, et votre voix est bien douce ; mais pourquoi protégez-vous ce nid de vipères ?
— Ebba va mourir 1 répéta Axel d'une voix déchirante.
— Par ton salut éternel, Gudleick, reprit la jeune fille, je t'adjure de sauver cette malheureuse créature.
Le nain parut hésiter un instant ; mais il ne put soutenir l'éclat des yeux de sa cousine, et répondit avec embarras :
— Eh bien, soit! Je vais te prouver que je ne suis pas aussi mécréant que tu le crois.
En même temps, il tira d'une poche de sa veste de Vadmel un petit flacon ciselé, rempli d'une liqueur verdâtre.
— Le philtre ! le philtre ! s'écria Axel en allongeant la main et en sautant de joie.
— Oui, le philtre que tu demandes avec tant d'instance et qui peut, sinon guérir ta mère, du moins prolonger sa vie.
— Oh ! donnez-le-moi vite, vite, vitq.! dit l'enfant radieux, et jamais saint patron n'aura été béni comme vous par toute la famille, maître Gudleick. Nous confondrons ceux qui vous accusent de maléfice, et, si vos ennemis vous attaquent, nos corps vous serviront de boucliers.
Le nain gardait toujours le flacon dans sa main serrée.
— Hélas ! mon gentil garçon, je n'ai pas l'ambition de passer pour un saint, mais tout est
mai'chanclise en ce monde. A toi donc ce philtre quand tu l'auras paj^é I
— Au prix de tout mon sang ! s'écria Axel, les yeux étincelants.
— Cette monnaie-là n'a pas cours, répliqua Gudleick.
— Qu'exiges-tu donc pour la rançon d'Ebba Torbern ? demanda avec angoisse la jeune fille, en retenant le fils de Magnus, qui allait s'élancer sur le maître mineur pour lui arracher son flacon.
— Ma sainte cousine, répondit ironiquement le nain, si j'accueille la requête de cet enfant détesté, si je renonce à ma vengeance contre cette famille de rebelles, c'est pour ne pas m aliéner votre amitié. Voici mes conditions : Priez Dieu, vous, qu'il écoute avec faveur, priez Dieu de protéger l'œuvre à laquelle nous travaillons, Ericson et moi. Quant à toi, Axel, aide-nous de tes bras. Prends un de ces outils, creuse le sol avec courage et gagne la vie de ta mère 1
L'enfant frissonna et, tordant ses petites mains dans une convulsion de désespoir :
— C'est impossible, maître, impossible ! Les gémissements et les râles d'Ebba sonnent dans mes oreilles ! mes yeux ne voient pas, mes bras trembbnt comme des feuilles sèches au vent. J'entends Ebba qui m'appelle I Oh ! bonne Pétrina, suppliez votre cousin d'avoir pitié de nousl
— Axel, j'ai besoin de ton travail, dit Gudleick i mpassible ; on prétend que les génies souterrains sont propices aux efforts d'un être innocent.
La fille de l'alderman comprit bien, à l'expression farouche du visage de l'usurier, que la cupidité l'emportait dans son âme sur la miséricorde, et qu'elle n'obtiendrait rien si elle n'obéissait à son tyrannique caprice. Elle prit aussitôt une courageuse résolution.
— Trêve de prières, Axel! Ramasse ce pic que tu foules sous tes pieds, achète la guérison de ta mère, et tu ne devras aucune reconnaissance à cet homme. Pour moi, je ne me contenterai pas de prier, je vais te donner l'exemple :
Elle saisit vaillamment une pioche et commença à frapper la terre rocheuse à coups fedoublês. L'enfant l'imita sans mot dire et s'épuisa en efforts acharnés ; mais au bout de dix minutes il s'arrêta.
— Déjà fatigué, paresseux 1 s'écria le nain.
— Maître, répondit Axel, je ne suis pas un fainéant, mais quelle est cette étrange besogne? Il s'exhale de cette roche humide une chaude vapeur. Ce n'est pas du minerai.
— Voyez ce savant en herbs qui veut nous faire la leçon ! ricana Gudleick. Allons ! pas de défaillance, Axel, et pense à ta, mère.
A ces derniers mots, l'enfant poussa un cri de douleur, comme si la pointe d'ane flèche lui eût
traversé le cœur ; puis il reprit silencieusement le pic échappé de ses mains.
Tous les quatre fouillaient la terre avec une sorte de rage opiniâtre. Soudain le sol rocailleux s'entr'ouvrit et se déchira ; des gerçures crépitaient çà et là, des crevasses béantes faisaient miroiter des flaques d'eau inattendues, et bientôt de tous ces trous surgirent des filets d'une onde sulfureuse, dont les travailleurs sentirent la chaleur insupportable à travers leurs chaussures.
— Misérable! s'écria le nain étonné en secouant le sayon de peau de chèvre d'Ericson, tu m'as trompé Ce n'est pas un filon d'argent que tu as découvert, mais une source.
— Source ou filon, qu'importe ! répondit gravement le berger. La baguette ne trompe jamais!
— Ah ! je vous avais bien prévenu, reprit Axel, que la terre était humide et chaude...
Il s'interrompit, car les filets sourdaient de]toutes parts, le sol s'effondrait sous l'eau montante, la source grondait et bouillonnait furieusement : c'était une fournaise d'eau qui s'étendait avec une rapidité effrayante, tandis que d'énormes colonnes de vapeur montaient dans l'air, et que de puissants jets d'écume se dispersaient en pluie diamantée sur un espace presque mouvant.
D'abord immobiles et stupéfaits, le nain et le berger se regardaient avec terreur. Mais Axel s'étant écrié :
— II faut fuir, Pétrina, ou nous sommes perdus !
Gudleick saisit violemment le bras d'Ericson :
— C'est toi, faux devin, qui m'as trahi ! Oh ! si nous sortons de ce gouffre, je te ferai payer cher tes mensonges.
— Ne pense pas à punir, mais à paraître devant Dieu, avec ta charge d'iniquités, dit la jeune fille ; ne vois-tu pas cette eau ardente courir en bouillonnant comme un torrent. Avant quelques minutes, tout ce terrain ne sera plus qu'un lac. Tu as bravé la justice céleste, tu t'es joué de la douleur de cet enfant : Dieu te répond.
Le sorcier de Falun jeta des yeux égarés autour de lui.
De la vaste cavité comblée par l'eau, émergeait un quartier de roche, semblable à un îlot étroit, s'effîlant comme une petite pyramide.
Il s'y réfugia en toute hâte avec le groupe qui l'entourait, se cramponnant aux aspérités et ne parvenant qu'à grand'peine à s'y maintenir. Ainsi durent escalader les rochers et les pics ces désespérés du déluge, qui voyaient la terre s'abîmer sous la nappe jaunâtre des océans irrités.
— Il faut traverser ce lac dont l'éruption nous menace de mort ! dit résolument Pétrina.
— Vous êtes téméraire, cousine, répliqua Gudleick ; nous serions noyés dans cette cuve bouillante avant d'avoir fait vingt pas.
— S'il en est ainsi, reprit-elle, prions Dieu et mourons chrétiennement.
— Mourir sans revoir Ebba 1 fit Axel avec l'accent du désespoir. Oh ! non, je ne veux pas mourir sans avoir tenté un dernier effort. Maître Gudleick, donnez-moi votre flacon, et si le ciel me permet de traverser le gouffre sain et sauf, peut-être arriverai-je à temps au bord du lac de Warpann pour retrouver ma mère vivante.
Le nain repoussa l'enfant qui embrassait ses genoux et d'une voix frémissante de colère :
— Tu oses, insolent coquin, me parler de ce philtre quand je suis moi-même en danger de mort. Et pourtant je ne suis pas un misérable gueux sans sou ni maille comme ton père. Cette montagne de cuivre travaille pour moi, les gens de Falun obéissent à mes volontés et me craignent. Tu me dois soumission comme tous les autres. Songe donc à me sauver, puisque tu as Tespoir de te sauver toi-même.
— Vraiment, mon cousin, je ne te croyais pas si lâche ! dit la jeune fille avec un ton de souverain mépris.
— Lâche ! tu m'appelles lâche, Pétrina ! répéta Gudleick exaspéré.
11 jeta un regard éperdu sur la nappe d'eau qui les environnait, menaçante comme une inondation, et sentit ses genoux chanceler.
— Eh bien 1 oui, j'ai peur et je ne veux pas
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mourir. Pourquoi le nier ? J'ai travaillé si longtemps à conquérir une fortune digne d'un prince ou d'un marchand de la compagnie des Indes, et, au moment d'atteindre mon but, je mourrais ! II me faudrait perdre tout ce que j'ai amassé, abandonner à des héritiers joyeux de ma mort tous ces biens si chèrement payés, rixdaler par rixdaler. Non, je ne veux pas mourir! Ericson, sauve-moi et je te récompenserai noblement. Tu me crois avare et ingrat; n'en crois rien, mon bon Ericson. Maudite soit la source que ta baguette a fait jaillir de terre! Mais, si tu me tires de péril, je te pardonnerai ton imprudence. Je suis très généreux pour mes véritables amis. Tu seras content de moi, Ericson, et tu ne traîneras pas tes vieux jours dans la misère. Tu ne seras plus forcé de travailler, et à toute heure tu béniras le sort qui t'a inspiré le courage et la volonté de sauver le maître de Falun. Le vieux berger haussa les épaules :
— Que valent tes promesses à cette heure? Si je trouvais une voix de salut, je tendrais d'abord une main à cet enfant qui veut revoir sa mère mourante, et l'autre à cette pieuse jeune fille qui subit sa mauvaise destinée avec une résignation si fière.
— Tu es fou, Ericson, répliqua le nain, bouleversé par l'angoisse, tu es fou. Tu as tort de t'occuper de ceux qui ne peuvent rien pour toi, tan-
dis que moi Je remplirai tes poches de rixdalers.
— Que valent vos rixdalers ? dit le berger en lui montrant l'envahissement de plus en plus rapide des eaux.
Cependant la fille de l'alderman, malgré le profond mépris que lui inspirait la lâcheté égoïste de Gudleick, était si touchée de la douleur d'Axel, qu'elle essaya encore d'émouvoir son cousin en faveur d'Ebba Torbern.
— Dieu te regarde, lui dit-elle ; si tu veux qu'il te prenne en miséricorde, sois toi-même miséricordieux pour ce pauvre enfant.
— Ebba se meurt ! répéta Axel, torturé par son idée fixe. Le philtre! maître, donne-moi le philtre!
— Si je dois périr, bégaya le nain, livide et claquant ses dents, que ta mère ne me survive pas, que le mont Griffis s'effondre, et que tous les mineurs soient engloutis dans sa chute I
Axel, Pétrina et le berger, le regardèrent tous trois aveo horreur en entendant ce sonhait impie; mais l'enfant ne se découragea pas encore :
— Je réclame l'exécution de ta promesse, Gudleick; mon travail devait payer ce flacon, et j'ai travaillé.
— Jolie besogne ! dit le nain avec un rire farouche ; tu nous as aidés à faire jaillir les sources qui seront notre tombeau.
— J'ai obéi à vos ordres ! murmura Axel désespéré.
La base du quartier de roche d'où ils dominaient l'inondation avait entièrement disparu sous l'eau.
Ericson examinait d'un regard morne les progrés de la nappe bouillonnante, lorsqu'il se frappa le front en disant :
— Si mon souvenir ne me trompe pas, le terrain s'élève dans la direction de Falun, et ce renflement nous permettrait d'atteindre le bord de la source ; nous marcherons dans l'eau jusqu'aux genoux, mais la chaleur n'en est pas si forte que nous ne puissions la supporter pendant ce court trajet.
— Ericson, mon sauveur, mon ami, s'écria le nain d'une voix tremblante, n'est-ce pas là un faux espoir ?
Le berger ne daigm pas lui répondre.
— Ah ! dit impétueusement Axel, il faut essayer ce passage et je vais donner l'exemple.
— Je te suivrai, mon brave enfant, ajouta Pétrina.
— M'abandonnerez-vous donc tous ? bégaya Gudleick, dont la peur décomposait le visage
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difforme Mon bon Ericson, je t'en supplie, porte-moi sur tes épaules !
— Lâche ! dit le berger, je devrais me montrer aussi impitoyable que toi ; mais je consens à te sauver, si tu donnes à l'enfant le philtre qui doit guérir sa mère.
— Dès que nous aurons abordé sains et saufs la rive de ce lac de soufre, je jure de remettre le flacon à Axel.
— Monstre ! s'écria le vieux berger, tu mens encore. Eh bien ! je t'arracherai de force ce précieux élixir et tu resteras seul sur ce rocher, où les corbeaux et les vautours viendront te tenir compagnie.
En même temps Ericson saisit Gudleick à bras le corps ; celui-ci se débattit ; mais, dans la lutte il laissa échapper le flacon, qui roula dans les flots d'écume sulfureuse.
— Ericson, dit l'enfant sans perdre son sangfroid, fuyons et emporte notre ennemi ; car lui seul peut guérir Ebba, et sa vie m'est sacrée.
Le vieux berger garda le silence ; mais il chargea Gudleick sur ses larges épaules et s'élança dans Teau, suivi de l'enfant et de la jeune fille.
11 ne s'était pas trompé sur les mouvements du terrain ; ils traversèrent difficilement, mais sans courir de danger sérieux, l'espace qui les séparait de la rive.
Le neveu de Dalsjoë fut contraint d'accompagner vSes sauveurs jusqu'à la berge du lac de Warpann, où la cabane de Magnus Torbern se dressait sur les perches entre-croisées qui lui servaient de piliers.
Axel grimpa lestement jusqu'à la balustrade par la corde de roseaux tressés et bondit dans la chambre où agonisait Ebba.
— Mère ! s'écria-t-il, tu pourras encore embrasser ton petit Axel ;. j'ai forcé le sorcier de Falun à me promettre ta guérison.
Au même instant, Gudleick apparut sur le seuil.
Ebba se souleva par un suprême effort et fixa sur lui ses yeux vitreux, cernés d'un cercle violet par les affres de la dernière heure.
— Gudleick. murmura-t-elle d'une voix faible comme un souffle, tu viens trop tard. Après avoir souffert par toi, je devais mourir par toi. Que Dieu te pardonne, si tu as pitié de mon mari et de mon enfant !
Sa tête retomba sur le grabat ; Ebba Torbern avait vécu.
Pendant le mois suivant, Froëbon et Magnus creusèrent avec ardeur la roche qu'avait frappée le marteau du vieux Noël, mais le trapp resta invisible, et un soir le pic tomba des mains du jeune mate'ot découragé ; il lui semblait entendre le fantôme répéter ces mots funestes à
son oreille : Pétrina ne t'appartiendra jamais !
En ce moment, l'alderman Pehrson Dalsjoë parcourait les galeries, non moins sombre, non moins soucieux qu'Élis. Il marchait sans but et ne s'arrêtait point à converser avec les mineurs, lui qui d'ordinaire s'enquérait volontiers de leurs besoins ou de ceux de leur famille.
11 parvint ainsi à un carrefour où aboutissaient plusieurs des voies souterraines de la mine.
Cette petite place était surmontée d'un dôme, soutenu au centre par un pilier svelte et hardi comme les faisceaux élancés des colonnettes qui supportent les hautes voûtes des églises gothiques.
— Je vous cherchais, seigneur alderman ! dit tout à coup une voix qui le fit tressaillir.
C'était celle de son neveu Gudleick, qui venait de déboucher d'une des galeries.
— Je suis venu le premier au rendez-vous, répondit Pehrson d'un ton brusque. Que nous nous rencontrions ici ou dans une maison de Falun, peu importe; l'explication sera courte. Crois-tu nécessaire de me rappeler que je suis ton débiteur ? Je ne l'ai pas oublié. C'est donc à moi de demander à mon créancier quelles sont ses exigences ?
— Oh ! je ne prétends pas vous couper une livre de chair, comme font les usuriers juifs de
Venise, repartit le nain. Non, mon cher oncle, payez-moi votre dette et nous resterons les meilleurs amis du monde.
La voix de l'alderman devint rauque :
— La mine a été, cette année, d'un maigre rapi-ort et ma sacoche est vide.
— Bah ! cherchez de l'argent, vous en trouverez, maître Pehrson. Un homme aussi estimé que l'alderman de Falun ne restera pas longtemps dans l'embarras.
— N'ai-je donc pas déjà visité tous mes amis ? Hélas ! tu le sais aussi bien que moi, Gudleick, toutes les bourses sont ouvertes à qui n'a pas besoin d'y puiser ; elles se referment aussitôt qu'on veut y plonger la main. Il me faut donc recourir à l'indulgence de mon créancier.
— Je ne vaux pas mieux que les autres hommes, dit froidement le nain.
— Avoue que tu veux m'effrayer, Gudleick, répliqua l'alderman, qui essayait de cacher son embarras. Je suis sûr que tu vas consentir à m'accompagner jusqu'à ma maison de Falun; là nous déchirerons l'ancien engagement et je t'en souscrirai un nouveau.
— Vous me jugez bien mal, mon cher oncle ; deux fois déjà j'ai accepté cette sotte transaction, et je me repens aujourd'hui de ma faiblesse.
— Chaque fois pourtant ta faiblesse a doublé ta créance et par conséquent ma dette.
— C'est possible, mon cher oncle ; mais entre parents, à quoi bon compter?
— Ne t'ai-je pas donné des garanties suffisantes ? reprit l'alderman avec une sourde irritation. Ne dois-je pas te fiancer ma fille ou t'abandonner tout ce que je possède, si Pétrina ne devient pas ta femme ?
— Mes rixdalers employés dans la compagnie des Indes Orientales m'auraient peut-être rapporté une fortune plus rapide encore, maître Pehrson.
— Soit! ce n'est pas l'heure de discuter, Gudleick. J'en passerai par où il te plaira. Tu tiens le couteau sur ma gorge ; fixe toi-même le prix du renouvellement de notre marché.
— Et au bout du délai, il ne vous sera pas plus facile de me payer qu'aujourd'hui. Je ne pousse pas l'amitié jusqu'à la duperie, mon oncle.
— Eh bien ! puisque tu doutes de ma loyauté... Pehrson Dalsjoë s'arrêta ; un cercle de fer lui
serrait le gosier et les paroles n'en pouvaient plus sortir. Son visage, alternativement pâle et empourpré, témoignait d'une horrible lutte intérieure. Tantôt la colère le dominait, tantôt l'épouvante. Son indignation était sur le point d'éclater, et aussitôt la crainte d'empirer un débat déjà accablant étouffait les imprécations sur ses lèvrçs.
Cependant, soutenu par l'énergique résolution de ne pas provoquer une rupture, Talderman parvint à se maîtriser et reprit avec un calme factice :
— Eh bien ! puisque tu doutes de ma loyauté, accorde-moi seulement un sursis de quinze jours. Je chercherai un acheteur pour moitié de ma part de la mine. Quel que soit le prix de la vente, il sera versé entre tes mains soit comme à-compte, soit comme remboursement.
Le nain répondit sèchement :
— Ce n'est pas dans quinze jours, c'est aujour* d'hui l'échéance de notre marché. Dès cette heure, tous vos biens m'appartiennent. Pourquoi vous laisserais-je tenter le hasard contre moi ? Ah ! mon cher oncle, vous me croyez bien novice ou bien fou.
Pehrson Dalsjoë resta atterré par cette obstination invincible qui le vouait à la ruine.
— Gudleick, fît-il d'une voix indistincte, quel mal t'ai-je fait ?
— J'use de mon droit, seigneur Alderman, voilà tout.
— Ton droit ! mais tu as donc oublié que si tu n'es pas mort tout enfant de froid et de misère, c'est que je t'ai recueilli orphelin et élevé comme mon propre fils. Tu as grandi à côté de ma [chère Pétrina, choyé d'affection et de caresses, protégé contre la haine instinctive de nos
paysans et de nos ouvriers. Tu étais laid et contrefait, as-tu jamais entendu dans mon logis une parole blessante ? Tu étais insolent et hypocrite, as-tu jamais été châtié rudement de ma main ? Non; Pétrina demandait grâce pour toi, et j'étais heureux d'écouter sa prière. Quelle accusation oserais-tu porter contre moi ?
Les yeux du nain brillèrent d'un éclat sauvage.
— Vous vous trompez , maître Pehrson, en vous croyant innocent de toute faute envers moi. Votre pitié même était une insulte. Vous détourniez les yeux de ma laideur, mais vous regardiez Pétrina avec orgueil et vous l'aimiez. J'étais humilié de vos efforts pour me pardonner ; j'aurais préféré être battu comme ces enfants alertes et robustes dont on châtie les espiègleries. J'étais jaloux de la beauté de votre fille, que je comparais à ma laideur ; j'avais besoin de sa protection, et j'ai longtemps ha ma protectrice.
— Misérable ! misérable ! interrompit l'aider- ( man, épouvanté de la bassesse de cette âme noire qui se révélait à lui ; mais ne t'ai-je pas accablé de ma confiance? ne t'ai je pas chargé de tous mes intérêts ? et si ma fortune s'écroule aujourd'hui, n'est-ce pas à tes mauvais offices que je le dois peut-être ?
— Cher oncle Pehrson, j'étais votre obligé,
votre inférieur, votre serf ! Eh bien ! dès ma jeunesse, je me suis juré de briser cet anneau que vous m'aviez passé au cou, et de devenir votre maître. Vous ne vous êtes pas défié de moi, parce que je semblais docile à toutes vos volontés, et chaque jour je me disais : Il viendra une heure où cette belle maison de l'alderman Dalsjoë, qui a été mon refuge, sera la mienne ; où son fauteuil auquel je grimpais enfant, sera le mien ; où son bahut, bourré de rixdalers tout nenfs que je m'amusais à empiler, se videra tout à coup et deviendra le mien ; une heure enfin où cette belle et douce Pétrina, adorée de tous nos Dalécarliens, appartiendra à ce pauvre cousin que ses compagnons bafouaient.
— Tais-toi ! tais-toi, Gudleick !
Le nain n'écouta pas la supplication de l'alderman ; il se plut à l'accabler encore de ses révélations ironiques :
— Dès lors, dit-il, j'ai été si économe, si zélé, si ardent au travail, que vous vous êtes déchargé sur moi de l'exploitation de la mine, que vous m'avez délégué votre autorité sur les ouvriers et les compagnons, si bien que vous ne voyiez plus que par mes > eux et n'entendiez plus que par mes oreilles. Pourquoi avez-vous sicrédulement abdiqué votre pouvoir ? Pourquoi avez-vous rejeté dédaigneusement toutes les plaintes portées contre moi ?
— Et c'est toi, Gudleick, qui me reproche ma confiance aveugle en toi ! Je t'ai supposé honnête, je ne t'ai jamais soupçonné d'ingratitude : voilà mon crime. Réjouis-toi donc de ta victoire honteuse ; car, grâce à toi, le riche Dalsjoë sera réduit à tendre la main comme un mendiant, l'alderman Dalsjoë sera chassé de sa maison et de la ville comme un vagabond ; Dalsjoë, l'heureux père de la belle Pétrina, verra sa fille lan-
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guir dans la misère et t'abandonner ses bijoux, pour s'exiler de Falun en haillons !
L'infortuné pressa son front de ses mains glacées, et, au milieu des sanglots qu'il s'efforçait en vain d'étouffer, il répéta plusieurs fois :
— Ma pauvre chère fille! ma pauvre Pétrinal Un éclair illumina le regard de l'usurier, cet
éclair de joie féroce qui jaillit de la prunelle du tigre lorsque sa griffe s'abat sur une gazelle longtemps et patiemment guettée.
— Pétrina est une honnête fille, dit Gudleick après un instant de silence ; ce n'est pas elle qui s'est dégagée, elle sacrifiait ses rêves à votre honneur de magistrat et à votre repos. C'est vous, mon oncle, qui, par je ne sais quel élan ridicule de sensiblerie paternelle, c'est vous qui avez refusé d'accepter son dévouement. Sans votre entêtement, je la verrais aujourd'hui me tendre la main et je l'entendrais me dire de sa voix angélique : Prenez, voici la rançon de votre débiteur. .
— Livrer Pétrina pour me racheter ! interrompit Dalsjoë avec une expression de colère ; tu veux encore me tenter, démon?
— Patience ! seigneur alderman, le mal n'est pas irréparable. Dites un mot, redevenez sage et prudent, et vous trouverez en moi le plus soumis, le plus tendre des fils I
— Assez ! s'écria Pehrson en redressant la
tête, assez de tes abominables railleries, Gudleick ! Garde pour d'autres dupes tes tendresses de fils, et reste pour moi le neveu lâche et ingrat qui me ruine. J'ai cédé tout à l'heure à une impardonnable faiblesse, en balbutiant cette requête que tu as considérée comme une prière. Moi te demander merci et racheter mes biens, mon honneur passé, présent et à venir, en déchirant le cœur de ma fille, jamais ! Il te faut ma maison, mes cotïres et mes vêtements, il te faut ma part de la mine : prends tout, fais argent de tout !
L'alderman jeta un regard autour de lui et sourit d'un air sinistre en apercevant quelques outils de mineur épars sur le sol.
— Oui, cher neveu, reprit-il d'une voix raffermie par le sentiment d'une résolution inébranlable, pour ne pas condamner Pétrina au supplice d'être ta femme, je subirai avec joie misères et humiliations. Tu comptes sur la pauvreté pour abattre mon orgueil. Détrompe-toi. Avant de devenir propriétaire d'un hemman, j'ai été ouvrier mineur et je me souviens de mon premier métier. Je travaillais alors pour m'enrichir ; il me suffira maintenant de gagner ma vie et celle de ma fille. Voilà bien des années que j'ai quitté le marteau et la pointerolle du compagnon ; je les reprends.
— Vous aurez ce courage ? dit Gudleick avec une expression d'incrédulité.
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— A moins que tu n'aies honte de compter Pehrson Dalsjoë parmi tes ouvriers et que tu ne le chasses de tes chantiers !
— Vous vous jouez de moi, n'est-ce pas ?
— Ah ! tu crains peut-être que mes forces ne trahissent ma volonté ? répliqua l'alderman. Rassure-toi, l'âge ne m'a rien ravi, Dieu soit loué ! de ma vigueur ni de mon adresse.
Il saisit des deux mains un énorme pic parmi les outils déposés à terre, le souleva aussi facilement qu'un autre eût fait d'un jouet d'enfant, et il en porta sur le pilier qui soutenait la voûte un coup si rudement asséné que l'usurier en pâlit d'effroi.
— A quoi bon cette épreuve, digne alderman ? dit celui-ci, qui se rejeta machinalement en arrière.
— Je veux te convaincre, mon excellent neveu, qu'en m'engageant tu ne feras pas un trop mauvais marché.
Et Dalsjoë frappa sur le pillier un second coup non moins vigoureux que le premier.
L'air en fut si violemment ébranlé dans les profondeurs des puits, qu'on aurait cru entendre la foudre rouler et éclater de voûte en voûte, de galerie en galerie.
— Cessez, de par le diable ! jetez ce pic loin de nous ! s'écria le nain. Vit-on jamais un mineur attaquer les piliers de soutènement,comme
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s'il s'agissait d'un gradin pratiqué dans la roche?
— Je sais mon métier, répliqua l'alderman ; arrière, tendre neveu !
Et il continua de frapper avec une sorte de frénésie joyeuse.
— Mon oncle, mon bon oncle, insista Gudleick, vous ignorez donc le danger auquel vous vous exposez? Chaque coup de ce pic détache un morceau du pilier. Qui sait les désastres que peut causer une mutilation ou un ébranlement trop fort de cette colonnette déjà si mince ?... Cessez, je vous en conjure.
De nouveaux coups retentirent, car Pehrson Dalsjoë semblait se complaire et s'exalter dans son étrange besogne. Le croyant atteint d'un accès de folie passagère, par suite de la déception qu'il venait d'éprouver, Gudleick se jeta sur lui et essaya de lui arracher son redoutable outil ; mais vainement il s'accrochait à ses vêtements, à son cou, à ses bras, l'alderman le secouait comme une branche sèche et frappait toujours.
Le pilier paraissait sur le point de fléchir. En ce moment une scène bien différente se passp.it dans une autre partie de la mine.
La fille de l'alderman s'était fait descendre dans les puits pour accomplir sa tournée habituelle de semaine. Elle avait gardé cette coutume de sa charitable mère, dont le nom était vénéré de tous les habitants de Falun.
Deux servantes accompagnaient Pétrina, portant de grands paniers qui contenaient du linge, de lacharpie, des médicaments. La jeune fille, une aumônière gonflée de rixdalers suspendue à la ceinture, parcourait les galeries, s'arrêtantdevant chaque mineur ; elle s'informait des petits événements survenus dans sa famille, des réclamations qui devaient être soumises à l'alderman, et l'aidait de ses conseils, de ses exhortations et, ce qui n'était pas moins efïîcace, de sa bourse.
Les blessés attiraient surtout sa sollicitude ; c'était pour eux qu'elle réservait ses regards les plus doux, ses sourires les plus sympathiques. Loin de détourner la vue de leurs plaies avec cette affectation de pitié sous laquelle se dissimule la répugnance et le dégoût, elle les lavait et les pansait de ses mains délicates, avec des attentions presque maternelles.
Aussi, dés qu'elle paraissait, la mine noire et lugubre rayonnait comme si le soleil y eût pénétré, et un chœur de louanges et de bénédictions éclatait sur son passage. Les plus hardis lui baisaient les mains et jamais elle ne s'offensait de cette tendre hardiesse. On l'eût volontiers comparée à une reine bienfaisante, marchant au milieu d'un peuple reconnaissant.
Pétrina, près d'achever sa visite, approchait peu à peu du carrefour où son père et le nain luttaient désespérément l'un contre l'autre.
Pehrson Dalsjoë ne s'était pas arrêté dans son œuvre de destruction, malgré les vains efforts de son adversaire.
" Le pilier entaillé fléchissait de plus en plus.
— Ah ! je devine votre abominable dessein, s'écria l'usurier, saisi de frayeur et de rage à la fois ; vous voulez m'ensevelir avec vous sous les ruines de cette voûte.
— Puisque je n'ai rien à espérer de la vie, répliqua l'alderman, j'ai pensé qu'il nous serait doux de mourir en famille.
— Assassin ! assassin ! s'écria Gudleick en se cramponnant à Pehrson et en faisant retentir les galeries de ses cris d'appel. Puis, voyant qu'il ne pouvait venir à bout de sa résistance, il reprit d'une voix larmoyante :
— Pardonnez-moi, mon bon oncle ; n'avezvous donc pas compris que je plaisantais tout à l'heure ? Moi vous haïr, lorsque je vous dois tout ! mais c'était une bouffonnerie. Entre parents, on peut bien rire. Mon cœur saignerait de douleur si je vous voyais tomber dans la misère; et vous croyez que moi, votre neveu, je vous volerais votre bien, je vous chasserais en haillons de votre maison et que je vous réduirais à demander l'aumône ! Mais que serais-je sans vous ? Ne suis-je pas fier d'être le neveu de l'honorable alderman de Falun ? Ne sais-je pas qu3 les mineurs me détestent? Ma vie ne serait-
elle pas en péril à toute heure, si votre parenté ne me protégeait pas ?
Dalsjoë, impassible, les yeux étincelants d'une flamme sombre, poursuivait sa terrible besogne.
Le pilier s'écaillait, oscillait, s'affaissait ; des débris pleuvaient de la voûte.
De blême, l'usurier était devenu livide ; de livide il était devenu vert. 11 tremblait comme un roseau pliant sous l'aquilon, de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front, des larmes gonflaient ses paupières rouges et luisaient sur ses joues épaisses.
Il reprit :
— Mais voyez donc, mon bon oncle, les pierres de la voûte se disjoignent et vont s'ébouler. Vous ne croyez donc pas à mes serments ? Je vous jure d'accepter vos conditions, toutes vos conditions; je déchire notre engagement. Plus d'échéance, si vous voulez. Vous garderez votre hemman, votre logis, votre fille.
Eh bien ! oui, j'aimais Pétrina, et je voulais vous forcer à me l'accorder comme femme ; mais, si elle ne m'aime pas, je vous rends votre parole. Ah ! ah ! vous avez pu supposer que je haïssais cette chère fille, qui n'a jamais cherché à me nuire ! je vous croyais plus avisé, mon oncle. Mais je vous porte tous deux dans mon cœur. Vous êtes mes seuls parents; je veux vieillir à côté de vous Je doterai ma cousine et
j'aimerais ses enfants, et j'entends qu'ils soient mes héritiers.
Gomme toutes ces paroles saccadées, incohérentes, heurtées, ne parvenaient pas à paralyser le bras du terrible manieur de pic, le nain, dans une suprême explosion de colère, s'écria :
— Mais vous ne songez donc pas, Pehrson, que vous ne reverrez plus votre fille, qu'elle n'a pas reçu votre adieu, et qu'elle ne retrouvera ici, sous les décombres, que votre corps froid et inerte !
L'alderm^an, à ces mots, suspendit le coup qu'il allait porter ; mais au même instant, un craquement formidable ébranla le pilier et la voûte.
— Ne plus revoir Pétrina ! murmura Dalsjoë. Cette pensée traversa son esprit comme un
dard empoisonné, désarma sa fureur de vengeance, et le pic lui tomba des mains, tandis qu'un cri déchirant s'échappait de sa poitrine.
Il venait d'apercevoir Pétrina qui sortait d'une galerie latérale et s'avançait vers lui.
D'un geste terrible, il envo\ a l'usurier rouler sur les pierres mêlées de minerai : puis il jeta un regard rapide sur le pilier, dont les entailles eussent inspiré de l'effroi au plus intrépide, et il entendit les craquements raisonner à ses oreilles comme un glas d'agonie. Alors il se sentit devenir lâche, la raison vacilla dans son
cerveau, il s'élança vers Pétrina, la saisit dans ses bras, et, chargé de ce fardeau qui lui semblait plus léger qu'une plume d'oiseau, il se mita courir de galerie en galerie, d'échelle en échelle, sans jeter un cri, sans détourner la tête, jusqu'à ce qu'il eût atteint la benne.
Sur la grande pl?ce de Falun s'élevait, construit en bois comme les autres maisons de la ville, un petit bâtiment de forme élégante et gracieuse. Il se composait d'un rez-de-chaussée et d'un premier étage.
La porte s'ouvrait sur le perron de quatre marches, orné d'une balustrade d'où s'élançaient de grêles colonnettes qui supportaient un auvent. La balustrade, les colonnettes et l'auvent étaient en bois si délicatement découpé qu'il ressemblait à des arabesques de dentelle. Partout les poutres, coupées carrément, étaient recouvertes de minces planchettes, qui affectaient la forme d'écaillés de poisson.
Deux têtes de chevaux décoraient les rebords extrêmes du toit pointu dont un feston de bois surmontait la crête.
C'était la maison de l'alderman Dalsjoc, qui l'avait fait bâtir avec amour, répondant à ceux qui s'étonnaient d'un luxe architectural inconnu en Dalécarlie : A gentil oiseau gentille cage. Il .croj'ait ne pouvoir rien inventer de trop char-
mant quand il s'agissait du nid destiné à sa bien aimée Pétrina.
Derrière la maison s'étendait une cour plantée de sorbiers et de pins, et c'était d'ordinaire le paradis du silence. Les oiseaux eux-mêmes semblaient y chanter en sourdine, et le bruit des pas des serviteurs y était amorti par une couche de sable fin.
Cependant, le second lundi du mois d'août, vers onze heures du matin, ce calme normal fut singulièrement troublé, et la cour aux sorbiers s'emplit d'étranges rumeurs.
Des huissiers, des commissaires de vente, des hommes de peine s'agitaient en tous sens : les uns apportaient des tonneaux, des tables et des coffres; les autres jetaient dessus des monceaux d'étoffes, de lingerie, de vêtements et de bijoux. Derrière cette avant-garde, étaient entassés en corps de bataille les grands bahus ciselés, les lits gothiques, les dressoirs, les vases, les glaces à grands cadres dorés et les horloges.
Tout cela, ainsi que la jolie maison, ainsi que la portion de la mine appartenant à maître Pehrson, allait être vendu par autorité de justice, à la requête de l'usurier Gudleick, le tendre neveu de l'alderman.
La nouvelle de cette vente s'était bien vite répandue dans tout le pays.
Les bourgeois de Falun, indignés, s'étaient
promis de n'y point paraître, ne voulant pas contribuer, même indirectement, à dépouiller un homme qu'ils avaient toitjours aimé et respecté ; mais quelques marchands, habitués à spéculer sur le rendement des mines et à ne considérer que le gain en toutes choses, n'avaient eu garde de manquer cette excellente occasion. A chaque instant arrivaient aussi des groupes de mineurs dont la face sombre et énergique pouvait faire redouter des complications violentes. Parmi eux, marchait Elis Froëbom, accompagné de Magnus Torbern et du petit Axel.
— Père, dit tout à coup l'enfant à demi-voix, est-il donc possible que les gens de justice chassent le bon alderman de sa maison pour enrichir ce méchant Gudleick? Dieu ne saurait permettre une telle iniquité ! D'ailleurs tous ces braves ouvriers et compagnons se feront plutôt casser bras et jambes que d'assister comme témoins à la ruine de Pehrson Dalsjoë.
— Ce n'est certes pas la bonne volonté qui nous manque, à nous et à eux, répondit Magnus en regardant Elis ; mais il faut bien respecter la loi, même quand elle est injuste et cruelle.
Puis, s'approchant de Hallerson, l'un des vigilants chargés de maintenir Tordre parmi la foule :
— Est-il bien vrai, demanda-t-il, que l'/iemman de notre digne maître des mesures fasse partie de la vente?
— Certainement, dit l'homme ; vous savez bien que votre ami Gudieick ne fait jamais les choses à moitié.
— Ainsi, reprit Magnus d'une voix altérée, nous allons tous tomber sous les griffes de ce chat sauvage, qui jouera avec nous comme avec des souris.
— Mon Dieu ! pourquoi vous plaindre, Magnus? dit Élis avec un sourire équivoque; le sorcier de Falun a épuisé sur vous sa science
.du mal, et il sera bien forcé de chercher désormais d'autres victimes à torturer. Malheur surtout à ceux qui montreront un visage triste et
. mélancolique à cette vente ! Malheur à ceux qui ne jetteront pas insolemment la pierre à l'alderman ruiné ou qui oseront lui faire cortège quand il sera expulsé de son logis !
Les mineurs s'étaient groupés autour du Néricien et de Torbern, leurs regards devenaient menaçants et de sourdes imprécations s'échappaient de leurs bouches :
— Nous ne sommes ni des lâches ni des ingrats ! disait l'un.
— Nous n'insulterons pas celui qui ne nous a jamais offensés, ajoutait un autre.
— Nous n'avons pas vendu au nain notre âme, mais notre corps, criait un troisième. Je ne poserai pas un masque hypocrite sur ma figure pour réjouir ce bon apôtre,,
— Je baiserai devant tous les mains de Pehrson Dalsjoë, reprit à voix haute Torbern, et je lui demanderai sa bénédiction pour mon fils Axel. Si notre nouveau maître veut se venger de moi, qu'il se garde bien ! Les échelles qui conduisent aux puits pourraient lui jouer un mauvais tour lorsqu'il y appuiera ses pieds de démon !
Dès que les mineurs eurent entendu ces paroles hardies, qui flattaient leurs ressentiments secrets, dés que le grelot fut ainsi attaché, un choeur formidable d'imprécations et de menaces s'éleva du sein de cette foule indignée ; l'irritation contre le nain gagna jusqu'aux cupides marchands attirés par l'appât du gain, et Magnus put proposer, sans soulever la moindre opposition, d'assaillir les gens de justice et de les jeter hors de la maison.
Les huissiers et les commissaires commençaient à se consulter du regard et allaient essayer d'une retraite savante, lorsqu'un profond silence succéda subitement au tumulte.
Tous les assistants ôtérent spontanément leurs bonnets.
L'alderman. accompagné de sa fille, venait de franchir le seuil d'une porte ouvrant sur la cour aux sorbiers.
Les vigilants obéissaient encore à l'autorité de l'honnête homme qui allait bientôt cesser d'être
leur maître, mais ils n'eurent pas besoin d'user du manche de leurs hallebardes pour écarter la foule sur le passage de Pehrson Dalsjoë.
D'un coup d'œil ce dernier comprit l'émotion de ces travailleurs qui l'entouraient. Ne connaissaient-ils pas tous sa vie pure et droite, son esprit d'équité, son âme généreuse et loyale ? Il résolut de prévenir l'explosion d'un ressentiment populaire, dont les conséquences seraient fatalement aussi désastreuses que stériles , et il s'adressa d'une voix calme à Torbern :
— Tu as eu tort, Magnus, de quitter ton travail pour assister à la vente de mes meubles et de ma maison ! Je ne te crois pas beaucoup plus riche que je ne le suis aujourd'hui. Pourquoi donc venir repaître tes yeux du tableau de ma ruine ?
Le mineur regarda avec étonnement l'alderman :
— Maître Pehrson , Je regarde cette vente comme une spoliation. J'ai voulu savoir si, parmi tous ceux que vous avez aidés de vos conseils ou de votre bourse, je ne trouverais pas quelques bons garçons...
Il hésita à finir sa phrase et jeta autour de lui un regard défiant.
— Et de quelle besogne chargerais-tu ces bons garçons ? dit sévèrement l'alderman.
— Eh bien l maître, advienne que pourra, je
ne cacherai pas plus longtemps ma pensée, répliqua Torbern d'un ton brusque. Ils m'aideraient à chasser d'ici les voleurs qui vous dépouillent, et à sauver ces épaves du naufrage, pour les rendre à leur propriétaire légitime.
— Oui, Magnus a raison, ajouta Elis, nous nous opposerons tous à la vente.
— Si les huissiers osent crier à l'enchère vos bahuts, vos habits et vos bijoux, seigneur alderman, dit un autre, nous garrotterons soigneusement ces pourvoyeurs de prison et nous irons les précipiter au fond de la bure du mont Gritfis.
— Nous ne craignons pas les coups, s'écria le pe'.it Axel, et la vieille tour de Falun n'est pas assez vaste pour que les vigilants y enferment tous les ouvriers de la mine.
De la main l'alderman fit signe à ses partisans de se taire.
— Bonnes gens ! dit-il d'un ton ferme, vous croyez me donner un témoignage éclatant de votre amitié, et vous outragez en moi, magistrat de Falun, la justice, que je représente. Non seulement je ne puis approuver ni tolérer votre résistance à la loi, mais je dois la condamner comme un crime.
— Un crime ! répéta Torbern ironiquement.
— Oui, insista avec force Pehrson ; car il n'en est pas de plus grand, à mes yeux, que de s'opposer à l'exécution de la loi.
~_— Votre créancier Gudleick, répartit Magnus, est un usurier infâme, un ingrat et Un lâche !
— Qui donc vous a donné mission de le juger? Mon neveu est dans son droit, mes amis. Malheur à moi seul, si je n'ai pu tenir mes engagements. Il saisit les gages que je lui avais offerts comme garanties. C'est justice, et je serais le premier à lui prêter main-forte contre vous : tel est mon devoir.
— Ainsi , répliqua douloureusement Elis Froëbom en regardant l-alderman avec admiration, vous vous abandonnez vous-même et vous rejetez notre assistance ? Si nous chassons cette nuée de corbeaux qui cherchent leur curée dans votre maison, si nous voulons défendre l'homme le plus loyal opprimé contre son hypo-' crite oppresseur, vous n'hésiterez pas à nous combattre ?
— Je n'hésiterai pas ! dit stoïquement Dalsjoë d'une voix sourde.
— Vous ordonnerez à Hallerson de nous arrêter et de nous conduire à la tour ?
L'alderman fit un violent effort pour rester calme et des larmes brillèrent dans ses yeux, mais il répondit simplement :
— Je remplirai mou devoir.
Magnus s'approcha alors hardiment et posa ga main amaigrie sur l'épaule de Pétrina, immobile et blanche comme une statue de pierre.
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— Et votre fille, maître Pehrson, dit-il d'un ton plus doux, l'avez-vous oubliée ? Doit-elle souffrir de vos malheurs, dont elle est innocente ! Que vous soyez puni de votre confiance imprudente en votre neveu, c'est bien ; mais de quel droit imposerez-vous à cette enfant de partager votre ruine et votre exil ? Si vous repoussez le secours de nos bras , c'est pour l'amour de Pétrina Dalsjoë que nous nous révolterons contre l'abominable vol du sorcier de Falun. Pour nous tous qui ne savons rien des subtilités de la chicane, mais qui comprenons les iniquités ou les abus de la loi, votre neveu Gudleick est digne d'être pendu haut et court, au premier pilier venu, comme un voleur de grand chemin...
XX VIII
Les ouvriers entourèrent l'orateur.
— Oui, Magnus a raison, s'écriérent-ils ; nous défendrons jusqu'à la mort notre petite reine.
Mais la jeune fille n'accepta pas ces protestations enthousiastes. Elle sourit tristement à Torbern et lui dit :
— Ecoutez-moi. Je ne séparerai jamais mon sort de celui de mon père ; sa loyauté a été surprise, s'il a péché par excès d'aveugle crédulité, il ne m'appartient pas de le juger. Gomme il agira j'agirai, car je crois qu'il suit toujours la voie droite. La violence, mes amis, n'engendre que le mal. C'est par la résignation que nous mériterons de Dieu le pardon de nos erreurs. Garderiez-vous donc votre estime à ceux que vous aimez, s'ils violaient à plaisir leurs contrats et leurs serments ?
Torbern, Élis et tous les mineurs gardèrent un morne silence après avoir entendu ces fières paroles. Des femmes sanglotaient ; les cœurs étaient oppressés, mais s'associaient à l'élévation de sentiments de l'alderman et de sa fdle :
— Ne nous plaignez pas, bonnes gens, reprit
Dalsjoë. Nous serons pauvres désormais, mais nous pourrons marcher la tête haute, nul d'entre vous ne refusera de nous tendre la main. Notre conscience ne sera pas hantée jour et nuit par de noirs fantômes, et nous aurons porté notre croix jusqu'au sommet du calvaire.
En ce moment il aperçut le nain qui s'était hasardé à pénétrer dans la cour, depuis que l'agitation avait cessé, et il fit signe à Hallerson de faire grouper les vigilants autour du sinistre usurier, pour le protéger en cas de nouvelle alerte.
Puis, tandis que les commissaires, les huissiers et les greffiers se rapprochaient des tables encombrées d'objets destinés à la vente, il pressa tendrement les mains de Pétrina et lui dit :
— Ma chère enfant, je puis t'avouer devant Élis Froëbom et Magnus Torbern, nos amis dévoués, que je me réjouirais de voir ma ruine publiquement déclarée si tu ne devais en être victime. Cette vie de misère te paraîtra d'autant plus rude que tu ne pourras plus visiter les malheureux avec une bourse pleine de rixda- 1ers; mais moi, du moins, je ne serai plus la proie de terreurs honteuses. Tu ne porteras plus de ceintures d'argent; mais, moi, je ne verrai plus cette échéance fatale s'asseoir à mon chevet comme un hideux cauchemar. Je ne serai plus le valet timoré d'un misérable que je méprise ;
je ne souffrirai plus dans ma fille, que j'avais presque vouée à la servitude de corps et de cœur dans un instant de faiblesse imprévoyante et d'égarement. J'ai repris possession de moi-même et je respire librement.
— Mon père ! interrompit Pétrina d'une voix altérée en détournant ses yeux du jeune Néricien qui la contemplait avec ravissement, ne vous condamnez pas ainsi à la misère et au désespoir. Vous êtes habitué à commander et non à obéir. Pour assurer votre repos, aucun sacrifice ne me coûtera ; je saurai briser et étouffer mon cœur, je saurai m'imposer un joug détesté.
— Non, jamais ! dit l'alderman en lui montrant Gudleick. Te livrer à cet hypocrite et cruel maître, c'eût été te tuer à petit feu. Pehrson Dalsjoë ne vendra pas sa fille comme une de ces captives, marchandise humaine, qui sont exposées dans les marchés des païens.
Le nain avait entendu ce généreux débat avec un sourire méchant ; il tendit le poing à son débiteur et lui cria :
— J'aurai ma revanche, mon cher oncle, et avant peu vous viendrez implorer ma clémence; mais je me souviendrai de vos insultes et ma porte vous restera fermée.
Quelques murmures s'élevèrent parmi la foule, mais un geste de l'alderman les apaisa :
— Hallerson, dit avec calme le brave homme,
invitez les commissaires à commencer la vente.
Cependant une jeune femme s'était glissée, depuis quelques minutes, dans un groupe de marchands et de paysans; elle était enveloppée d'une mante verte, fripée, déchirée, rapiécée ; son visage pâle et allongé, ses grands yeux entourés d'un cercle de bistre, sa taille un peu courbée, annonçaient la fatigue d'une longue route.
Elle portait péniblement à la main un sac dont le poids paraissait assez lourd.
Intimidée à l'aspect de cette foule, elle n'osait questionner ceux qui Tentouraient ; enfin, avisant le petit Axel, qui courait ça et là avec la pétulance de son âge, elle lui demanda à voix basse :
— Mon gentil chérubin, est-il bien vrai que le neveu de Pehrson Dalsjoë ose exécuter ses menaces et faire vendre la maison et les biens du bon alderman ?
Axel haussa les épaules, croyant que l'inconnue se moquait de lui ; mais un matelot, qui avait assisté à toute la scène avec une attention curieuse, se retourna tout à coup au son de cette voix :
— Par le Nœcken et sa séquelle de nymphes marines 1 s'écria-t-il avec un profond étonnement, ne suis-je pas le jouet d'une ressemblance diabolique? La reine des Elfes a-t-elle emprunté la figure de Christine Froëbom? Mais non, ja-
mais la jolie Christine ne s'est cachée sous des haillons sordides ; elle aime les parures éclatantes, les rubis et les turquoises. Je cherche d'ailleurs en vain le vermillon de ses joues sur ton visage blafard, mendiante !
— Tu ne t'es cependant pas trompé, Joëns, répondit en frissonnant la femme ; je suis la sœur de ton ami Élis, celle que ton amour a rendue la risée des gens du port de GoëLhaborg, et ces haillons sont la seule parure que je sois digne de porter à l'avenir.
Le matelot se sentit troublé, mais il affecta un air dégagé :
— La fortune marâtre t'a donc poursuivie sans relâche, pauvre fille? Pourquoi n'as-tu pas continué à mener joyeuse vie aux dépens de nos camarades, qui sont généreux, après la paye de la compagnie, comme les héritiers d'un avare ?
— Je suis venue jusqu'à Faiun en pèlerinage pour y retrouver mon frère et oublier le passé. 11 te sied moins qu'à tout autre, Joëns, de me rappeler ces souvenirs de honte qui s'attachent à ma chair comme une robe de feu.
Le matelot essaya de ricaner pour dissimuler son embarras :
— Le sac que tu portes n'est-il pas un peu lourd pour tes bras délicats ?
Christine ne rougit pas :
— Les rixdalers dont ce sac est bourré pro-
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viennent d'un travail honnête et ne doivent servir qu'à un usage honnête. Fussé-je hors d'état de gagner mon pain, je mendierais plutôt que d'y toucher.
Joëns la regarda avec surprise. L'accent de sa voix était si doux et si humblement résigné, qu'il se sentit réellement ému ; les charbons mal éteints de son ancien amour se rallumèrent au fond de son cœur, et il revit dans sa pensée l'image de la fraîche jeu le fille qu'il avait entraînée, par ses aveux passionnés et ses promesses mensongères, loin du logis paternel. Il murmura :
— Pauvre Christine! sans moi elle serait peutêtre encore l'orgueil et la joie de ses vieux parents I
Mais presque aussitôt, secouant ses épaules comme pour se délivrer d'un fardeau importun :
— Ah bah ! fit-il en se parlant à lui-même, je suis fou ; à quoi, diable ! vais-je penser ?
Un grand coq de cuivre doré, encastré dans la façade intérieure de la maison, venait de déployer ses aîles mues par un ressort et chantait douze fois pour indiquer l'heure de midi.
C'était le signal de la vente.
La tribu rapace des marchands se précipita autour des tables. Les uns examinaient minutieusement les objets exposés, d'autres les palpaient et se les passaient de main en main, tan-
dis que les huissiers priseurs se disposaient à crier les enchères, et les greffiers à dresser la liste des meubles, des bijoux et des vêtements vendus.
L'un des commissaires fit tinter une petite clochette et le silence régna aussitôt profond et lugubre.
L'huissier Olaf tira d'un cofïre, où elles étaient soigneusement pliées et rangées, les diverses pièces d'un costume qui, à en juger par sa fraîcheur, n'avait dû être porté qu'en de bien rares occasions.
D'abord apparut ud pourpoint en damas rouge, pareil à ceux des chevaliers du moyen âge, décoré d'une broderie en or et entouré, à la taille, d'une ceinture en velours noir, garnie de plaques de métal ; sous ce pourpoint, qui tombait jusqu'au genou, un jupon en soie violette descendait jusqu'à la cheville du pied, et des bas de vadmel, des souliers brodés avec une pointe à la poulaine, complétaient le costume.
La coiffure consistait en une couronne à pointe dorée, enrichie de petites pierres d'argent taillées en forme de losanges, de feuilles d'arbre et de croissants. Cette parure était complétée par une grande chaîne de cou à laquelle se rattachaient trois cœurs artistement ciselés et un médaillon. Deux des cœurs renfermaient une petite éponge, suivant la coutume suédoise et norwégienne ; le troisième ne s'ouvrait pas.
A la vue de ces ajustements étranges pour quiconque n'en connaissait pas la tradition symbolique, Pétrina ne put retenir une exclamation douloureuse.
— A trois cents rixdalers la parure, cria Olaf d'une voix glapissante.
Élis Froëbom, qui s'était rapproché de la jeune fille, la regarda avec une tendre inquiétude.
— C'est le costume de fiançailles de ma mère! dit-elle amèrement,tandis que de grosses larmes ruisselaient sur ses Joues.
— N'est-ce pas une honte de profaner ces reliques de famille ? Pauvre Ulrique ! ah ! comme elle est heureuse d'être morte et de ne pas avoir vu froisser, par ces mains brutales, l'ajustement dont elle était si glorieuse, ce souvenir de son chaste amour si précieusement conservé !
Le Néricien, ému jusqu'au fond de l'âme, se dirigea aussitôt vers Gudleick et lui dit d'un ton brel :
— Je viens te proposer un marché.
— J'écoute, fit dédaigneusement le nain.
— Cède-moi cette parure de fiancée, et je prolongerai de trois années mon engagement.
— Marché de dupe pour moi, ricana Gudleick. En vérité, tu serais donc bien heureux d'offrir à Pétrina cette brillante toilette ? Pour un simple ouvrier, c'est trop de vanité.
Froëbom laissa échapper un geste d'impatience.
— Acceptes-tu, oui ou non ?
— Je refuse ; il me faut de l'argent sonnant et trébuchant. Que n'empruntes-tu la somme exigée à Magnus et à tous ces braves mineurs qui sont tes amis ?
Elis aurait volontiers brisé le misérable usurier sous ses pieds, mais il sentit son impuissance, et il dut retourner vers Pétrina, le cœur déchiré et la tête basse.
Il entendit alors comme dans un rêve une voix de femme qui disait timidement :
— Je couvre l'enchère !
Tous les regards se portèrent sur la mendiante, et l'huissier Olaf , très étonné, cria :
— Parlez plus haut , bonne dame , répétez votre offre.
— Voici les trois cents rixdalers, dit-elle en s'avançant vers la table et jetant devant lui son sac, qui rendit un son métallique.
Froëbom leva les yeux et reconnut sa sœur.
— Christine ici ! murmura-t-il avec stupeur.
Tandis que maître Olaf dénouait le sac et comptait la somme avec un soin minutieux, les commissaires et les greffiers restaient plongés dans un ébahissement presque comique ; ils semblaient se dire :
— Comment cette pauvresse est-elle plus hardie que tant de dignes marchands qui ne se hasardent pas à payer si cher une parure antique ?
Cependant Olaf ne pouvait revenir de sa surprise ; il tenta d'exciter l'enthousiasme des acheteurs.
— Quoi ! reprit-il, nul d'entre vous ne profitera d'une telle aubaine ? Ce magnifique pourpoint de damas rouge n'est-il pas des plus galants et ne semble-t-il pas sortir des mains du tailleur? Voyez comme cette couronne brille d'un éclat non pareil ! Quand vous marierez vos enfants, croyez-vous trouver facilement une si belle occasion ? Laisserez-vous voyager loin du pays de Falun un costume qui a dû coûter plus de six cents rixdalers ?
Hélàs ! le maigre Olaf s'essoufflait en pur
perte ; il se vit bien forcé d'adjuger le tout à cette mendiante extraordinaire.
Au milieu du silence général, Torbern dit seulement :
— Il n'y a qu'une étrangère qui puisse acheter à beaux deniers comptants la parure des fiançailles de la mère de Pétrina Dalsjoë.
Le vide se fit aussitôt autour de Christine. Lorsque l'huissier eut encaissé la somme et que le greffier l'eut inscrite sur le registre de vente, de sourdes menaces poursuivirent la jeune femme ; mais elle s'avança vers Élis, sans se préoccuper de la continuation des enchères.
— Pardonne-moi, mon frère, d'être venue à Falun pour te rendre cet argent qui me brûlait les mains. Je ne voulais pas, dans mon indignité, me servir du salaire de tes fatigues et de tes dangers. Et puis je désirais si ardemment te voir ! car je regrettais de m'être séparée de toi, si indulgent, si miséricordieux, avec des menaces et des imprécations. J'avais appris combien la fille de l'alderman Dalsjoë méritait peu mes insultes criminelles, et j'avais grand'honte de moi-même. Ma haine contre elle s'était éteinte comme un tison ardent plongé dans l'eau glacée. J'étais altérée de son pardon; quand j'ai entendu tout à l'heure son cri de désespoir, cela m'a percé le cœur, et je n'ai pu résister au désir de lui racheter cette parure. Mais c'est toi, Élis, qui la
lui offriras ; mes mains ne sont pas assez pures pour toucher les siennes. En la voyant, dans le malheur, si aimée et si respectée, le repentir s'est levé en moi plus poignant. J'ai hâte de laver mon âme de ses souillures et de me con vertir à une vie meilleure.
Froëbom serra Christine dans ses bras.
— Ce bon mouvement t'a purifiée, ma sœur. Tu ne trouveras plus un juge dans ce frère qui t'a traitée, à la porte de Gèfle, avec une dureté sauvage. Je te rendrai ton Elis d'autrefois, mais je veux que Pétrina te remercie elle-même.
Il l'entraîna, malgré sa résistance, vers la fîUe de l'alderman, à qui il présenta le costume de fiançailles d'Ulrique.
La jeune fille baisa avec un pieux respect les symboliques ajustements dont s'était enorgueillie sa mère, puis elle tendit la main à Christine Froëbom et lui dit avec un triste sourire :
— Que le passé »oit oublié ! Vous serez ma sœur !
La vente des meubles et des bijoux avait cependant continué sans autre incident, à la grande joie de l'huissier Olaf, lorsque Pehrson Dalsjoë qui avait supporté cet affreux spectacle avec calme, à force de volonté, devint subitement pâle en entendant adjuger à un marchand l'anneau de mariage de sa chère Ulrique. Son courage était à bout, et il tomba sur un banc,
inerte, froid, inanimé, après avoir balbutié d'une voix éteinte :
— Élis, Magnus, mes amis, faites-moi porter dans ma cliambre !
Les deux mineurs s'élancèrent vers lui, le soutinrent dans leurs bras, et ils allaient le transporter dans la maison ; mais le nain se plaça devant la porte et leur dit :
— Je vous défends d'aller plus loin. Olaf , hâtez l'adjudication. J'achète ce logis; il n'appartient plus à l'alderman, mais à moi I
— Misérable ! s'écria Élis, oseras-tu refuser comme asile à ton bienfaiteur la maison qui a été ton asile !
— Elle est à moi, vous dis-je !
— Il l'a bâtie, lui, et toi tu la lui as volée 1
— Je n'ai pas de compte à te rendre. Elis, et tu payeras cher tes outrages. Ah ! si je devais ouvrir ma porte à tous les vagabonds...
— Pas un mot de plus, usurier maudit ! N'insulte pas ce martyr que tu verras d'un œil sec errer sans feu ni lieu, tandis que tu t'étendras effrontément dans son lit.
— J'ai été trop patient, dit Gudleick furieux, et il faut en finir avec cette racaille. Je suis le maître et saurai vous le prouver à tous. Hallerson, chasez-moi tous ces gueux de la cour à coups de hallebarde, et que les marchands seuls, qui sont gens paisibles, assistent à la vente 1
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Les vigilants se serrèrent en phalange et, s'avançant vers les mineurs, opposèrent la pointe crochue de leurs pertuisanes aux plus hardis.
— Lâches ! s'écria Torbern sans bouger, frapperez-vous des hommes désarmés ?
Irrités, indignés, exaspérés, les ouvriers et les paysansne reculaient quelentement, etquelquesuns, en voyant le sourire impérieux de Gudleick, tourmentaient de leurs mains noires les bâtons et les couteaux.
L'effervescence était au comble, et le sang allait couler. Tout à coup Joëns s'écria :
— N'engageons pas une lutte inutile ; nous pourrions les écraser sous le nombre, mais ces pauvres diables sont forcés d'obéir pour gagner leur pain. Nous savons cela, nous autres matelots. Je vous propose une meilleure vengeance. Tu prétends que la maison de Pehrson Daisjoë est à toi, n'est-ce pas, infernal sorcier?
— Oui, à moi seul, mon Joli garçon, répliqua Gudleick.
— Eh bien ! sois puni dans ta cupidité, avare usurier. Compagnons, il faut allumer comme une torche cette maison volée.
Le nain tressaillit.
— Ils n'oseront pas suivre ton conseil, bandit! Torbern dit quelques mots tout bas à Axel,
-qui disparut en courant.
-— Le feu nous vengera mieux que la bataille des couteaux et des pics 1 reprit Joëns.
— La roue et la potence font justice des incendiaires, hurla le nain exaspéré.
Mais les cris de la foule couvrirent sa voix.
— Enfumons le diable dans son bénitier, dit Magnus.
— Nul de nous ne touchera à ta vilaine peau, sorcier, car elle souillerait nos mains, ajouta le matelot.
Axel reparut, brandissant deux torches de sapin enflammées. En un instant, les branches des sorbiers et des pins furent arrachées, rompues et partagées entre tous les révoltés.
Déjà des flammèches et des étincelles voltigeaient sur les coffres, les bahuts et les tables, que désertaient les huissiers et les commissaires terrifiés, avec un empressement qui témoignait d'un vif instinct de conservation.
— Vieil Olaf, fit Joëas en saisissant le maigre huissier par le bras, je veux que ce soit toi qui commences la fête. Allume, sans faire la grimace, ce magnifique feu de joie.
Olaf le regardait d'un air hébété, sans résister à cette violence, et agitait grotesquement dans sa main la torche que le matelot lui avait offerte :
— Brandon de discorde, insista ce dernier en riant, donne le signal de l'incendie ou nous te
brûlons, de compagnie avec le nouveau maître du logis.
Jamais huissier ne s'était trouvé dans une position si critique. Gudleick, désespéré, se tordait les mains et criait d'une voix éperdue :
— Mon fidèle Hallerson , mon brave Valborg, protégez-moi ! sauvez ma maison !
Mais, moitié de force, moitié de gré, les vigilants effarés s'étaient laissé arracher leurs hallebardes ; le tison ardent tomba des doigts tremblants de l'huissier sur un grand coffre qui commença à brûler, et le nain, abandonné de tous, dit avec accablement :
— Il n'y a donc pas ici de magistrat pour faire respecter la justice ?
En ce moment, Pehrson Dalsjoë se réveillait de sa torpeur, encore troublé, hagard, le souvenir confus, essayant de ressaisir le fil de sa pensée. Il entendit les derniers mots de son neveu, fit un violent effort et se redressa de toute sa taille ; il chancelait sur ses jambes, et ses yeux voilés erraient sur cette scène tragique.
— Pas de magistrat ! pas de justice ! répétait machinalement l'usurier.
— Tu te trompes, Gudleick, dit l'alderman ; tant qu'il me restera un souffle de vie, nul ici ne portera atteinte à ton bien. Je ne veux pas être accusé de mauvaise foi et de félonie.
11 s'avança de quelques pas, en tremblant de
faiblesse, vers les groupes irrités, qui, surpris à son aspect comme à celui d'un ressuscité, s'arrêtèrent dans leur élan. Il arracha la torche des mains d'Axel et l'éteignit, Técrasa sous son pied débile.
— Et vous, [mes amis , dit-il alors péniblement, quand j'accomplis pour une dernière fois les fonctions de ma charge, méconnaîtrez-vous la voix de votre alderman ?
Les mineurs et les paysans laissèrent tomber à terre leurs branches enflammées.
— Eh bien! qu'en dis-tu, neveu Gudleick? reprit-il, l'affection de ces braves gens, que tout à l'heure ils auraient poussé jusqu'au crime, la soumission qu'ils me témoignent dès que je les conjure de ne pas violer la justice, ne sont-ce pas là des biens au-dessus de tous les autres ? Je n'ai jamais mieux compris qu'à cette heure la vanité des richesses. L'or corrompt le cœur, poiirsuivit-il d'uiae voix mélancolique en regardant Elis et Pétrina. Qui sait, chère fille, si, restant l'opulent propriétaire d'un hemman, je ne t'aurais pas vouée au malheur ! Tu as donné ton cœur à ce jeune homme et j'aurais peut-être refusé de l'accepter pour gendre ; pauvre comme lui, je ne puis m'opposer à ta volonté. Toi, Gudleick, tu as voulu dompter la fortune, tu as cru par ma ruine faire obstacle au bonheur de Hbn rival et tu n'as réussi qu'à l'assurer.
La rage de l'usurier était indicible ; jamais sa cousine Pétrina ne lui avait paru si belle et si attrayante qu'au moment où elle lui échappait sans retour, et, à chaque regard étincelant de joie qu'Élis Froëbom jetait sur sa fiancée, le misérable croyait sentir un fer rouge lui percer le cœur ; sa passion se compliquait de jalousie ef de déception.
Peut-être eùt-il alors donné sa vie entière de trames perfides et cupides, ses trésors lentement amassés et ses nouvelles richesses pour un sourire cordial de cette belle fille. La tenir dans ses bras, imprimer un baiser sur ses joues, telle était la tentation ardente qui tenaillait son âme. En proie àce désir irrésistible, il ne se reconnaissait plus lui-même, il sentait un cœur inconnu battre dans sa poitrine.
Joëns, qui n'avait pas quitté des yeux le nain, devina, aux contractions de son visage bouleversé, les passions violentes dont il était agité ; il se pencha vers Christine et lui dit à voix basse :
— Je ne jouerais pas un species sur la vie de ton frère, s'il devait rester soumis à la t3Tannie de ce haineux scélérat.
Puis, comme poussé par une réflexion soudaine, il s'élança vers son ancien camarade Elis, qui jeta un cri de surprise en le reconnaissant.
— Compagnon, lui dit-il d'un ton de cordialité et de franchise, ne f éloigne pas de moi. Si j'ai commis une lourde faute, je m'en accuse et m'en repens sincèrement. Refuseras-tu deserrer ma main dans la tienne ?
— Mon cœur est trop joyeux pour conserver contre toi, Joëns, un sentiment de colère et de vengeance , je m'elïorcerai d'oublier le passé, mais ne m'en demande pas davantage.
Ainsi répondit le Néricien, mais il ne mit pas sa main dans celle ce Joëns.
Le matelot mordit ses lèvres de dépit, toutefois la sérénité reparut sur ses traits lorsqu'il vit Christine lever sur son frère un regard qui semblait le supplier en sa faveur.
Il reprit d'une voix triste et calme :
— Tu me repousses, Elis ; je n'ai pas le droit de m'en plaindre. Il ne me reste plus qu'à remplir la mission que m'ont confiée nos camarades d'expédition.
Il tira de sa ceinture un petit sac de cuir gonflé de ducats et de rixdalers.
— Le capitaine Kosencrantz mettra sous peu de jours à la voile, dit-il, et l'équipage, chagrin de t'avoir perdu, a fait une collecte pour payer ta rançon : la voici !
Elis refusa doucement d'accepter :
— Non, répliqua-t-il, je ne puis ni ne veux accepter cette généreuse offrande. L'acte qui m'engage comme mineur m'est devenu trop précieux pour que je songe à le déchirer.
Et, comme le matelot le regardait avec surprise, il poursuivit d'un ton où Christine et Pétrinacrurent remarquer une certaine exaltation :
— La ruine de Pehrson Dalsjoë ne sera t-elle pas consommée dans quelques instants? Sa fille ne va-t-elle pas être exposée à connaître pour la première fois les dures nécessités de la misère? Eh bien ! c'est à moi, qui serai le fils de cet honnête alderman, à moi qui serai le mari de la
Perle de Falun, qu'il appartient de réparer tant de désastres. J'ai la certitude d'y réussir, car les gardiennes du trésor m'ont indiqué le gradin qui recèle le trapp d'argent.
— Mensonge ! mensonge ! s'écria le nain, transporté de fureur.
Elis Froëbom haussa ^dédaigneusement les épaules; ses yeux erraient dans le vide et semblaient chercher des êtres invisibles.
Cependant Gudleick ressentait une inquiétude profonde ; la conviction qui animait son rival lui faisait craindre que ces espérances ne fussent fondées sur quelque révélation mystérieuse, et une pensée plus prompte que l'éclair lui suggéra le moyen de les faire évanouir.
Reprenant son sang-froid, il dit au Néricien :
— Je n'entends point profiter de ta signature. Les ouvriers novices et inhabiles sont plus nuisibles qu'utiles dans nos mi.ies de cuivre et de fer. Je renonce à tes services. Reprends ta liberté.
— Non 1 répliqua Elis Froëbom avec un sourire railleur ; tu es lié aussi bien que moi par notre engagement. Tu me subiras malgré toi.
Déjoué dans son calcul, le nain ne put maîtriser sa fureur et dissimuler ses craintes :
— Ah ! tu crois déjà avoir ouvert sous ton pic et ton marteau linestimable trapp d'argent I Présomptueux, tu veux découvrir la veine ma-
gique et tu as l'audace de te marier. Tu vas apporter dans la mine un autre amour que celui des pierres et des métaux. Tu ne les rechercheras pas pour leur éclat et leur rareté, par admiration pour les combinaisons merveilleuses et les efforts de la nature, mais pour le vil profit que tu espères retirer de ta découverte. Insensé ! cours donc au-devant de l'abîme qui t'attend, et que la malédiction du ciel irrité t'accompagne ! Que les gardiennes du trésor te poursuivent de leur jalouse fureur 1 qu'elles te trompent, t'égarent et t'entraînent au fond du gouffre, leur asile, pour t'y faire expirer lentement sous leurs baisers de glace !
Le Néricien, en écoutant ces imprécations, se souvint des conseils de Torbern, qui ne pouvaient être suspects de perfidie et qui ressemblaient si étrangement aux avertissements de l'usurier ; il frissonna et se sentit un instant sur le point de défaillir, tant le doute ébranlait son énergique résolution; mais la confiance ne tarda pas à lui revenir ; il jeta un regard méprisant à Gudleick, et se tournant vers l'alderman :
— Les menaces de votre neveu, lui dit-il, vous forceront-elles à vous dégager de votre promesse ?
Pehrson Dalsjoë joignit les mains d'Elis et de sa fille :
— Soyez fiancés, répondit-il d'une voix so-
lennelle ; que vos fiançailles, au milieu de toutes ces douleurs qui nous accablent, soient le rayon de soleil qui, traversant les nuées épaisses, présage la fin de la tourmente.
-- Ce jour sera donc celui des doubles fiançailles, s'écria Joëns, vaincu par l'émotion : Élis Froëbom, veux-tu de moi pour frère ?
Christine, éperdue de joie, restait immobile, comme pétrifiée, ne sachant si elle rêvait ou si elle entendait bien distinctement les paroles qui allaient la relever de l'abîme de perdition et la ressusciter à la vie.
— Je t'ai repoussé tout à l'heure, répondit le Néricien attendri à son ancien camarade; maintenant voici ma main.
Le coq de cuivre doré venait de chanter deux fois ; la vente était terminée, et la foule commençait à se disperser en silence.
Huit jours s'étaient écoulés depuis la vente de la maison et des biens de Pehrson Dalsjoë.
Après avoir vu sa ruine devenue publique, l'alderman voulut résigner ses fonctions; mais il était trop aimé et respecté par les habitants de Falun pour qu'ils consentissent à élire un autre échevin. Son désastre semblait avoir accru l'estime, la confiance et l'affection que méritait sa loyauté proverbiale dans toute la Dalécarlie.
Ce pays était si peu civilisé que l'honnête homme, vaincu par la mauvaise fortune, était encore exposé à trouver des amis.
Jamais Dalsjoë n'avait pu mieux apprécier la tendresse et les soins touchants de sa chère Pétrina ; loin de se venger, par une ingratitude trop ordinaire, de la faiblesse paternelle, la jeune fille essayait de lui faire supposer qu'elle trouvait une source de bonheur dans le changement subit de leur existence.
Elle ne regrettait rien du passé, elle espérait tout de l'avenir, et pourtant elle ne se croyait pas une héroïne pour si peu. De nos jours, les pères qui se ruinent ont des comptes plus sévères à rendre à leurs enfants, même en Suéde.
L'alderman en arrivait à se demander si le bonheur n'était pas, en réalité, tout à fait indépendant des biens matériels de ce monde, et il osait avouer à ses amis qu'il vivait plus tranquille et dormait plus paisiblement dans le rustique chalet où il s'était réfugié que dans son palais de Falun.
Joëns avait déclaré que le même jour verrait deux fiançailles et il avait tenu parole. Avec les beaux ducats qu'il avait reçus de la compagnie des Indes-Orientales, il acheta une barque, des filets, et un droit de pêche sur le lac poissonneux de Warpann.
Axel devint son mousse. Il ne se consolait
pas de la mort d'Ebba, toujours présente à son souvenir ; mais l'amertume de ses regrets était adoucie par les témoignages d'affection dont le comblait Christine Froëbom si désireuse de racheter son passé par une conduite irréprochable.
L'usurier Gudieick, objet d'horreur et de répulsion pour tous, osait à peine se montrer dans les rues de Filun ; il ne sortait de la maison d'où il avait chassé son oncle qu'à la dérobée et pour aller surveiller les travaux de la mine, en exerçant de nouvelles persécutions contre les ouvriers et les compagnons.
Si Elis Froëbom avait été aussi philosophe que l'alderman , ses amis l'eussent regardé comme un homme parfaitement heureux ; mais plus il voyait approcher le jour fixé pour son mariage avec Pétrina Dalsjoë, et plus il devenait sombre, soucieux, taciturne. Ce changement inquiétait et affligeait le père et la fille ; ils le poursuivaient de tendres reproches et lui demandaient avec une affectueuse anxiété quel chagrinsecret semblait ainsi lui dévorer le cœur.
Pressé de questions, il répondit une fois en soupirant :
— Eh bien ! oui, je ne suis pas heureux !
— Il ne m'aime plus ! soupira la jeune fiancée; il se repent sans doute de m'avoir dit qu'il m'aimait !
Élis la regarda avec une si navrante exprès-
sion de surprise et de douleur qu'elle se hâta d'ajouter :
-- Non, non, loin de moi ce doute funeste ! Pardonne-moi d'avoir eu la faiblesse de t'avouer mes craintes !
— Ne plus t'aimer ! reprit-il, ne plus t'aimer quand ton visage ne cesse de fasciner mes yeux, quand j'entends sans cesse ta douce voix résonner à mon oreille, quand ma pensée ne peut se détacher de toi une minute, même pendant le sommeil, car alors tu m'apparais en rêve !
— Je savais bien, dit Pétrina en rougissant, que ta bouche ne pouvait pas mentir, et je suis bien certaine que ton cœur ne saura pas changer.
— Ah! que ne peux-tu me voir travailler dans la mine et mesurer la grandeur de mon amour à celle de la terrible besogne que j'ai entreprise 1
— H n'y a pas en toi, cher Elis, l'étoffe d'un véritable mineur, dit l'alderman avec bonhomie, ou bien tu apportes à l'accomplissement de ton devoir une trop scrupuleuse rigidité. On ne se doit au travail que dans la mesure de sa force, sous peine d'être bientôt contraint d'y renoncer. Je ne suppose point que Gudleick méconnaisse son propre intérêt au point d'exiger...
— Votre neveu n'exige rien, interrompit Froëbom : je dois même confesser qu'il ne s'occupe pas plus de moi ni de ma corvée dans le puits que si je n'étais pas à ses gages.
— Il faut lui savoir gré de cette insouciance comme d'une bonne action, murmura la jeune fille.
— Je ne partage pas cette illusion, mon enfant, repartit l'alderman en hochant la tête ; je connais mieux que toi ton hypocrite cousin. N'as tu jamais vu un chat tourner le dos à sa proie avec une apparente indifférence, et tout à coup bondir sur elle au moment où elle n'est plus sur ses gardes ? Or, mon cher neveu tient beaucoup de la nature du chat.
— Que le ciel daigne me seconder, s'écria le Néricien avec une sorte d'enthousiasme mystique, et avant que ses griffes sournoises ne m'atteignent , je veux voir ce chat sauvage étouffer de jalousie et de colère! Oui, c'est à cette vengeance sainte et légitime que je m'acharne avec tant d'ardeur. Si un désir brûle mon cerveau, si un vœu s'exhale de mes lèvres, c'est d'écraser le misérable usurier sous le poids de votre prospérité nouvelle. Il faut qu'après avoir cru vous plonger dans un gouffre de calamités, il vous voie redevenir plus riche et plus puissant qu'autrefois. Je ne serai véritablement heureux que si, le jour où sera béni notre mariage, chère Pétrina, cet ingrat monstrueux est réduit à se cacher de honte et de dépit dans la maison qu'il vous a volée, furieux d'entendre tous les gens de Falun saluer de leurs cris de joie votre rentrée dans la ville d'où il espérait vous avoir bannis à jamais !
— Certainement, mon ami. Dieu même ne pourrait blâmer une vengeance si généreuse,
dit la jeune fille en étreignant la main de son fiancé, mais il y a loin du rêve à la réalité !
— Ce n'est pas un rêve ! dit Froëbom d'un air mystérieux.
— Hélas! n'as-tu pas deviné, cher enfant, reprit Pehrson. que le pauvre garçon concentre son esprit et ses forces dans une vaine espérance, qu'il se tue lentement à la recherche delà veine d'argent ?
— Et je la trouverai, dussé-je périr à la peine ! répliqua Froëbom avec une vivacité fébrile.Ton encouragement, Pétrina, vient de raviver mes forces qui s'allanguissaient et de redoubler mon courage. Cœur débile et inconstant, je fléchissais sous le fardeau que je m'étais imposé, et peut-être étais-je sur le point de surprendre le secret du mont Griffîs. Allons, plus de défaillance ! Je retourne à la bure, consolé et palpitant d'espoir. Je ne sais quelle voix intérieure me répète que je dois saluer cette journée comme la dernière de ma triste besogne.
Le Néricien prit en effet le chemin de la mine d'un pas rapide et le cœur joyeux ; la voix de Pétrina avait réchauffé tout son être, et les plus sinistres prédictions n'eussent pu altérer dés lors sa confiance dans le succès.
Une heure environ après son départ, Torbern entra dans l'humble logis de DalsjoL et parut déconcerté de n'y pas rencontrer le jeune mineur.
— Où est Froëbom ? demanda-t-il.
— A la mine, répondit Pehrson.
— Déjà ! fit Magnus avec un geste d'étonnement.
— Élis est un laborieux ouvrier et qui se lève de grand matin.
— L'ignorez-vous donc, Magnus, vous qui travaillez avec lui ? dit la jeune fiancée.
Torbern parut embarrassé :
— C'est un rude mineur en effet, et qui manie le marteau et le pic de fer avec une ardeur opiniâtre • mais je ne suis plus son compagnon de corvée.
— Pourquoi donc ? fit l'alderman surpris.
— C'est lui-même qui l'a exigé.
— Cependant Elis est toujours ton ami, reprit Pehrson ; il ne parle jamais de toi qu'en termes remplis d'affection. N'est-ce pas lui qui a prie sa sœur Christine de tenir lieu de mère à ton cher Axel?
— J'en conviens, seigneur Alderman, j'en conviens, balbutia Magnus. Eh bien ! c'est parce que j'aime sincèrement ce loyal garçon qui a pris ma défense contre Gudleick, le sorcier de Falun, comme un fils dévoue, c'est parce que je veux le sauver de lui-même, que je suis venu le chercher ici.
— Tu m'épouvantes, Magnus ! Quel danger peut donc courir Élis ? Pourquoi ne vas tu pas le rejoindre à la bure?
— C'est impossible, maître Pehrson, répondit douloureusement Torbern. L'entêté me répondrait, comme il y a cinq jours : « Va-t-en, Magnus I Oui, m'a-t-il crié avec colère, va-t-en; je dois rester seul, je dois travailler seul I Est-ce à toi que le vieux Noël est apparu ? C'est à moi, à moi, le Néricien, l'étranger, le mineur plein de foi et de croyance, qu'il a montré la place mystérieuse. Le magicien m'a déjà puni une fois de t'avoir confié mon secret et de t'avoir permis de partager ma tâche. Va-t-en, te dis-je, Magnus ; ta présence me porterait encore malheur! »
Et en me parlant si durement, Elis me regardait avec des yeux si terribles et si égarés que je m'éloignai rapidement, sans avoir la hardiesse de lui répondre un seul mot. Depuis lors, je l'ai rencontré deux fois sur le chemin du mont Grifïis ; deux fois il a passé près de moi sans me tendre la main, sans entendre ma voix. Je n'ai pu attirer son attention ; il marchait comme enveloppé dans un rêve. Etait-il si entièrement absorbé dans sa méditation qu'il ne m'ait pas aperçu ? Cela se peut, mais je ne puis supporter le doute qui m'obsède ; il faut que je sache si j'ai perdu l'amitié de ce cher compagnon. Ce serait, après la mort d'Ebba, le plus mortel des chagrins qui ont déchiré mon cœur. — Rassure-toi, Magnus, dit Pétrina avec un
doux sourire. Ce soir je gronderai Eiis de t'avoir causé cette inquiétude ; mais sois bien convaincu qu'il n'a jamais cessé d'être ton ami.
— D'ailleurs Froëbom ne m'a point défendu comme à toi, Torbern, d'aller le trouver dans le puits où il travaille, reprit Pehrson ; j'y descendrai aujourd'hui même et je lui demanderai pourquoi il cherche àt'éviter, toi, son conseil et son guide. Un autre motif m'engage à le visiter dans son lugubre réduit J'aiétémineur et je connais toutes vos croyances superstitieuses. Suivant toi, le vieux Noël est apparu à Elis. Je sais que dans son ardent désir de nous venger de Gudleick, le fiancé de Pétrina s'opiniâtre à la recherche d'un filon imaginaire, car il y a bien longtemps que le trapp d'argent défie tous les chercheurs et leurs efforts surhumains. Notre ami, abusé par quelquesonge, consume dans un labeur stérile ses forces et son intelligence. Déjà j'ai pu reconnaître sur son visage les ravages causés par la fatigue, l'insomnie et l'espérance à chaque instant déçue. Oui, je veux parler sérieusement à ce brave garçon dans la mine même; je lui ferai toucher du doigt la réalité, afin qu'il ne la confonde pas plus longtemps avec des chimères pernicieuses, etje raffermirai sa raison chancelante. Je connais trop, hélas ! l'influence mortelle des vapeurs de la bure de Falun. Dis-moi, Magnus, dans quel chantier travaille Froëbom ?
Torbern baissa les yeux comme s'il redoutait d'augmenter l'angoisse de Pehrson Dalsjoë par un aveu inattendu ; mais ce dernier ayant répété sa question, le vieux mineur répondit à voix basse :
— Notre nouveau maître m'avait chargé de conduire Élis dans un puits abandonné, où il comptait faire reprendre activement les travaux. C'est sous la fissure du gnome, dans le puits de Gustave Wasa, que le nouvel engagé a rencontré le vieux Noël et que cette vision a troublé son esprit; c'est là que depuis le jour de la vente, il n'a cessé de creuser et de fouiller.
Une pâleur livide couvrit le visage de Tarderman ; il essaya de se lever et retomba anéanti dans son fauteuil
Quant à la jeune fille, elle avait jeté un cri de désespoir, comme si elle avait senti la pointe d'un couteau lui entrer dans la poitrine, et elle s'élança précipitamment hors de la maison, affolée d'une inexplicable terreur.
Torbern restait stupéfait de l'impression qu'il venait de produire.
— 0 misérable Gudleick I fit Pehrson, dont la voix frémissait ; nous nous étonnions tout à l'heure de ton indifférence. Tu trouvais en effet bien inutile de tourmenter la victime que tu avais désignée à la mort !
— A la mort I répéta Magnus en tressaillant.
— Tu ignores donc, poursuivit Dalsjoë, que le puits de Gustave Wasa repose sur une des anfractuosités de la bure. Impossible de creuser la roche sans atteindre, au bout d'un certain temps, la cavité. Alors doit se produire un éboulement énorme, qui entraînera infailliblement le mineur insensé dans l'abîme. Gomprends-tu maintenant pourquoi ce puits a été abandonné ? Gomprends-tu pourquoi le nain haineux y a envoyé travailler son rival ?
— Ne désespérons pas encore, maître Pehrson, balbutia Magnus ; j'ai entendu souvent les mineurs traiter de conte cette tradition et attribuer l'abandon du puits aux frayeurs chimériques de leurs devanciers.
— Hélas ! n'essaye pas de te tromper toimême, Torbern; les travaux et les calculs qui ont constaté le danger ont eu lieu à l'époque où je maniais la pointeroUe comme simple ouvrier, et je ne suis que trop certain de te dire l'exacte vérité... Gudleick, lui aussi, la connaît grâce à moi, et il s'arme aujourd'hui contre Elis de mes révélations.
— Mais, si Elis s'est exposé à ce danger mortel, s'écria Magnus, il n'y a pas un instant à perdre pour Tarracher de gré ou de force, à sa tentative téméraire.
— Aide-moi à marcher, Torbern, dit Pehrson, dont l'émotion était si vive que ses jambes va-
cillaient encore, et courons à la mine. Dieu veuille que nous arrivions à temps.
Pétrina les avait devancés. A peine avait-elle entendu l'ami de son fiancé prononcer le nom du puits de Gustave Wasa, dont les récits de son père lui avaient, dès son enfance, révélé la légende, qu'éperdue de terreur elle s'était dirigée vers le mont Griffîs.
En vain des femmes de mineurs qui la rencontrèrent, effrayées de sa fiévreuse agitation, essayèrent-elles de l'arrêter pour l'interroger ; elle ne les vit pas, elle ne les entendit pas. Pour elle le monde entier s'était évanoui comme une vapeur, les êtres vivants n'étaient que des formes insaisissables ; elle ne voyait de tout l'univers que le puits fatal où allait s'ensevelir l'homme qui l'aimait.
L'œil fixé sur la charpente qui recouvrait l'orifice du puits de descente et qui lui semblait s'éloigner à mesure qu'elle avançait, elle atteignit enfin, heletante, oppressée, épuisée, le but de sa course désespérée.
Les deux ouvriers chargés de faire mouvoir le câble de la benne étaient à leur poste.
— Amis, descendez-moi, leur dit-elle d'une voix sifflante et entrecoupée. Pas une minute de retard. Il y va de la vie d'un homme.
Ils levèrent sur la jeune fille des yeux étonnés ; mais, obéissant comme par le passé à l'as-
cendant qu'elle n'avait cessé d'exercer sur eux, ils s'empressèrent de déférer à son ordre.
Arrivée à la plate-forme, elle s'élança de la benne sur une échelle, d'un pied aussi sûr que le plus intrépide et le plus agile des mineurs ; puis elle se fit conduire à la galerie au bout de laquelle s'ouvrait celte tombe d'attente qu'on nommait le puits de Gustave Wasa, et elle ne s'arrêta qu'au moment où elle se vit seule en face de son fiancé, car ses guides s'étaient hâtés de s'éloigner à moitié chemin.
Elis venait de rejeter à terre sa pointerolle, petit pic à manche court et à pointe aiguë qui servait à déblayer le minerai ; il trouvait cet outil trop lent à son gré et s'était armé d'un énorme pic afin d'entailler largement la roche. Ses jambes étaient enterrées dans la cavité qu'il avait déjà creusée au flanc du gradin ; les coups qu'il frappait avec une sorte de frénésie se précipitaient tellement qu'ils semblaient se confondre ; ses yeux flamboyants ne se détachaient plus du trou béant où son redoutable outil entamait la pierre de plus en plus profondément et en faisait jaillir d'innombrables éclats qui s'entassaient sous lui, sans qu'il se souciât de les lancer hors du creux avec sa pelle.
Tout à coup Élis tressaillit, car il crut avoir entendu son nom résonner dans la galerie.
— Qui m'appelle ? dit-il avec un geste de frayeur,
— C'est moi, c'est ta fiancée, mon cher Élis, dit Pétrina Dalsjoë.
II la regarda, non avec cette expression radieuse de l'amant qui revoit sa bien-aimée, mais avec des yeux farouches où étincelait l'hallucination du chercheur de trésors.
— Que me veux-tu ? demanda-t-il d'une voix brève. L'entrée du puits de Wasa est interdite aux profanes : seul j'ai le droit d'y pénétrer pour y accomplir mon œuvre.
— Non, tu ne dois pas rester plus longtemps dans ce sépulcre, reprit la jeune fille. Jette là ces maudits outils ! Dieu soit loué ! je suis arrivée assez tôt pour empêcher un grand malheur I Viens, mon Élis, suis-moi ; sortons au plus vite de cette horrible galerie
Froëbom se croisa les bras en la regardant avec une attention singulière :
— Pourquoi veux-tu me tromper, image men-
songère de celle que j'aime ? dit-il d'une voix rude. Je suis familiarisé maintenant avec les sortilèges de la mine de Falun et je ne me laisse plus duper par de vaines illusions.
— Tu m'épouvantes, Élis, dit-elle avec an-» goisse. Ne me reconnais-tu donc plus ? ai-je changé de visage ? ma voix n'est-elle pas familière à ton oreille ? ton cœur ne t'avertit-il pas que c'est bien moi, Pétrina Dalsjoë, qui te supplie de fuir loin de ce puits sinistre ?
— Ah ! ah ! ah ! fit-il avec un long éclat de rire, tu veux que je te reconnaisse pour ma fiancée ? Mais c'est elle-même qui, il y a une heure, m'encourageait à persévérer dans mon travail ! Pourquoi viendrait-elle m'en détourner avant que ma tâche soit terminée ?
— Parce que la mort te guette derrière cette tranchée que tu élargis aveuglément et que je ne veux pas te perdre, moi qui t'aime, parce que de longs jours de bonheur nous attendent si tu m'écoutes ! Élis, je t'en conjure, ne reste pas sourd à mes prières.
— Tu mens ! interrompit le Néricien avec un sourire moqueur, et Pétrina Dalsjoë ne sait pas mentir. C'est en vain que tu lui as volé sa ressemblance, astucieux démon ! Pendant que tu cherches à m'abuser,la chaste enfant console son père, et tous deux se réjouissent ensemble de la fortune qui sera prochainement le prix de mes efforts.
Pétrina, saisie de stupeur, avait peine à comprendre la résistance du jeune homme ; elle n'avait pu apprécier chez lui les progrés de cette déraison provoquée par l'appât des richesses, de cetta idée fixe qui envahit les ambitieux d'argent,'de cette ivresse qui déplace l'optique de la réalité et lui substitue les visions d'un monde fantastique. Mais le danger était si pressant qu'elle insista, pour ainsi dire, instinctivement.
— Ecoute-moi, mon Elis, je t'en conjure. Je ne t'apporte ici ni plaintes, ni lamentations. Tu es un homme courageux, mais doué de bon sens et de prudence. Je vais t'expliquer le danger que nous courons tous deux. Au dessous de la roche que tu creuses, s'ouvre un abîme insondable ; il n'est pas un des éclats enlevés par ton outil qui n'amincisse la couche de pierre sur laquelle s'appuient tes pieds. Tu comprends bien cela, n'est-ce pas, mon Elis ! Ainsi chaque coup que tu frappes te rapproche de la mort. Et tu ne veux pas mourir, j'en suis sûre, maintenant que tu te sais aimé. Crois donc à ma parole, mon Elis. Aie pitié de ta fiancée. Viens donc ! oh ! viens avec moi !
Le jeune engagé resta impassible, les yeux toujours rivés avec une curiosité presque menaçante sur le visage bouleversé de la fille de l'alderman.
— C'est bien la voix de Pétrina, murmura-t-il
en se parlant à lui-même, ce sont bien ses traits, et si j'écoutais mon cœur, ce lâche cœur qui me trahit, je te suivrais, démon, jusqu'en enfer ; mais ce que tu n'as pu lui dérober à ma fiancée, c'est son âme généreuse, c'est sou vaillant langage. Ne m'a-t-elle pas dit ce matin même : « Découvre le trapp d'argent malgré les ruses des gardiennes du trésor ; c'est une npble vengeance ! )) Gomment pourrais-je écouter tes lâches conseils, fantôme du puits de Wasa? Puis, jetant autour de lui un regard égaré :
— Qui es-tu ? ajouta-t-il, d'où sors-tu ? Non, tu n'es point la perle de P'alun ! Tu es plutôt un de ces gnomes jaloux qui emploient tour à tour la caresse ou la menace, pour détourner le mineur de la vraie voie qu'il est près d'atteindre. Ah ! ah ! renonce à l'espoir de te jouer de moi. Le vieux Noël m'a indiqué la trace du trapp d'argent, et, dussent mes bras être tordus par la paralysie, je ne cesserai pas ma besogne avant de l'avoir découvert.
Il reprit son énorme pic et ébranla de nouveau la roche par des coups formidables.
La jeune fille poussa un cri perçant ; elle s'élança vers Froëbom et lui saisit le bras :
— Arrête ! s'écria-t-elle, si tu ne veux me voir tomber morte à tes pieds d'épouvante et de désespoir! Au nom de notre amour, je t'ordonne de quitter le puits 1 Si tu refuses, Élis, c'est que
tu ne m'aimes plus et que tu ne m'as jamais aimée !
— Ombre ou démon, va-t-en I dit le mineur, exalté jusqu'à la folie.
Le pic, violemment lancé, disparut à moitié dans la roche profondément entaillée.
Élis voulut redoubler, mais Pétrina l'étreignit dans ses bras avec une vigueur extraordinaire.
— Non, non, balbutia-t-elle d'une voix frémissante, tu ne continueras pas ce travail insensé ! Je t'empêcherai bien de te sacrifier toimême, comme une proie aveugle, à la mort !
Sa force était doublée par l'imminence du péril et sa voix avait pris une intonation surnaturelle ; l'imagination déjà surexcitée d'Elis en fut troublée au point que sa raison acheva de s'égarer.
Des clartés vertigineuses secouèrent une pluie d'étincelles devant ses yeux dilatés.
Le puits de Gustave Wasa s'agrandit dans des proportions colossales ; il vit des statues d'argent s'allonger jusqu'à la voûte et s'animer en fixant sur lui des regards phosphorescents ; sous des arcades innombrables, il entendit des chœurs de voix célestes qui l'appelaient par son nom ; les légions de vierges de son rêve reparurent, sortant du cœur des fleurs de métal étincelant, et tendant vers lui leurs bras de neige; le peuple de l'enfer souterrain fourmilla tout à coup dans
cet étroit espace, et il lui sembla que la jeune fille qui s'attachait à lui si désespérément venait d'arracher son masque et de lui montrer un visage au sourire attrayant et cruel à la fois.
— Arrière ! fit-il avec douleur en repoussant Pétrina ; pourquoi as-tu choisi cette ressemblance qui énerve mon courage? Pourquoi tenter ma faiblesse en abusant de mon amour I Quel triomphe de tromper un pauvre mineur sans expérience et sans défiance ! Mais je ne serai pas ton jouet, car je sais maintenant qui tu es. Arrière, reine des gardiennes du trésor ! mon ami Magnus m'a appris à me délivrer de vos pièges. Je ris de tes défenses comme de ta beauté illusoire, perfide gardienne, je brave ton pouvoir, je serai plus fort que toi, et je :)'enlèverai ce trésor que tu caches depuis tant d'années aux travailleurs du mont Grifïis !
Il tenta en même temps , par un brusque mouvement , d'écarter les bras mignons qui l'étreignaient, mais il ne put y parvenir. Toute l'énergie de Pétrina s'était concentrée dans ce suprême effort ; la frêle enfant, qui n'avait plus la force d'articuler un son, puisa dans sa surexcitation nerveuse assez de puissance pour dompter l'opiniâtre immobilité de son fiancée et l'entraîner dans la galerie.
Alors la fureur du Néricien s'enflamma jusqu'à la démence ; il saisit en ricanant la pointe-
rolle qu'il avait rattachée à sa ceinture et la leva sur la tête de sa bien-aimée. Les yeux de Pétrina fixés sur l'arme terrible souriaient à son meurtrier, car elle ne pouvait croire que le malheureux ne revint pas à la raison sous le charme de ce regard auquel obéissaient des animaux farouches ; elle voulait voir tomber à ses pieds l'outil de mort, elle voulait sentir le bras d'ÉIis se nouer autour de sa taille; elle voulait entendre sa voix tendre et inquiète lui dire :
— Je te reconnais, ma bien-aimée! loin de moi ce rêve odieux qui te transformait en démon !
— Hélas ! il n'en fit rien. Le visage du jeune homme garda son expression sinistre; deux fois il hésita à frapper la créature charmante qu'il pressait contre sa poitrine dans une étreinte fébrile ; puis tout à coup il détourna brusquement les yeux :
— Pourquoi me souris-tu, abominable gardienne du tré;sor ? s'écria-t-il. Tu crois ruiner mon espérance, tu crois rendre à jamais misérable la chaste jeune fille que j'aime ! Eh bien ! tu as beau lui ressembler, tu ne me rendras pas infidèle. Que Pétrina Dalsjoë soit vengée !
En même temps il frappa la pauvre enfant de sa pointerolle comme d'un poignard.
La fille de l'alderman s'affaissa sur le sol en murmurant :
— Pauvre Élis ! pauvre Élis ! que mon père te pardonne !
Froëbom regarda sa victime en poussant cet éclat de rire machinal dont il n'avait pas conscience, revint sur ses pas et sauta joyeusement dans la cavité du puits de Wasa,de plus en plus profonde ; il reprit son pic et recommença à creuser la roche avec l'ardeur d'un forcené.
Cependant Pehrson Dalsjoë et Torbern, dont les appels désespérés retentissaient dans la galerie, étaient arrivés à l'endroit où gisait sans mouvement le corps de la jeune fille. Gomment peindre le désespoir du père et la consternation du vieux mineur? Ces deux hommes ne sentaient plus battre leur cœur, la vie se retirait de ces martyrs du mont Griffîs.
Après avoir étanché le sang qui coulait de la plaie, ils transportèrent péniblement celle qui avait été Pétrina Dalsjoë, la perle de Falun, dans un chantier, à l'autre extrémité de la galerie.
Au moment où ils y pénétraient, une effroyable détonation ébranla les parois et les voûtes de la mine : c'était le puits de Gustave Wasa qui s'écroulait.
Gudleick montra le plus louable empressement à faire pratiquer des fouilles, dans l'espoir de retrouver le corps de son engagé Élis Froëbom, mais il fut impossible de le découvrir.
Pour mettre tout à fait sa conscience en repos, il se décida alors de faire dire de nombreuses
messes pour le salut de l'âme de l'infortuné mineur.
Ces prodigalités charitables auraient dû porter bonheur au nouveau propriétaire de Vhemma.n de Pehrson Daisjoë, mais il était écrit que les deux rivaux se suivraient de près dans la mort.
Un soir d'hiver l'usurier de Falun traversait le lac de Warpann dans la barque de Joëns, lorsqu'un orage violent éclata tout à coup ; il ordonna au pêcheur de gagner la rive à force de rames, mais une manœuvre maladroite du jeune mousse Axel fit chavirer le frêle esquif, le nain tomba dans les flots soulevés en poussant des cris de rage et d'épouvante, et ce fut en vain que Joëns et le fils d'Ebba plongèrent aussitôt pour le sauver ; malgré des efforts désespérés ils ne parvinrent à ramener sur la berge qu'un cadavre.
L'alderman fut forcé, pour obéir aux devoirs de sa charge, d'interroger le matelot et Axel sur les circonstances de cet accident. Ils persistèrent tous deux dans la version qu'ils avaient adoptée, sans varier d'un seul mot. Du reste, aucun soupçon ne parut s'élever contre eux et nulle allusion blessante ne vint siffler à leurs oreilles.
Seulement, lorsque Christine Froëbom, avec l'inquiète curiosité naturelle aux femmes, pressa Axel de questions, l'enfant n'eut pas le courage de résister à ses instances.
Il redressa la tête avec orgueil et répondit d'un ton bref :
— Dieu nous a permis de venger ton frère Élis!
— Que veux-tu dire, mignon ?
— N'est-ce pas Dieu qui a inspiré à ce nain si subtil et si rusé la sotte idée de monter dans la barque de Joëns ?
— Eh bien ? demanda Christine, suspendue aux lèvres du fils d'Ebba.
— Eh bien ! l'usurier Gudleick se croyait un dieu, supérieur à tous les hommes; maître de leur vie et de leur honneur ; à ses yeux, nous valions moins que ses grands chiens de Norwège. Cependant nous n'aurions pas songé à lui nuire, et nous ramions tranquillement sans lui parler lorsque tout à coup le misérable dit à ton mari :
— Pourquoi ne viens-tu pas travailler aux mines ? Tu gagnerais trois fois plus qu'à ce rude métier de pêcheur. Ta femme est belle, et si tu l'envoies m'apporter ton engagement, je ne marchanderai pas.
Joëns crut que la tête lui tournait, mais il se contint et ne répondit pas. Le damné sorcier me regarda d'un air insolent.
— Et toi, Axel, dit-il en ricanant, es-tu toujours mon ennemi parce que je suis arrivé trop tard pour verser mon philtre à ta mère ?
Je sentis un aiguillon me piquer le cœur,mais
j'eus la force de garder le silence. Pourquoi ce lâche s'entêtait-il à nous narguer et à nous tenter ainsi ? Le diable, son patron, l'inspirait sans doute, car il reprit :
— Ah ! vous avez peut-être peur tous deux du sort de votre ami Elis Froëbom ? Mais le Néricien était un visionnaire qui croyait aux rêves. Eh ! eh ! n'a-t-il pas cru voir en moi le vieux Noël ! Une heure avant l'éboulement, je l'ai visité dans son puits et je lui ai dit :
— Élis, tout au fond de la mine étincelle, enchâssée dans du chorithe et du mica, l'almandine couleur de cerise, dont les lignes contiennent le présage de notre sort. Je te la donne en présent de noces. Cette pierre est plus belle que la plus éblouissante escarboucle rouge comme le sang. Si, liés par un pur amour, Pétrina et toi, vous contemplez sa lumière rayonnante, vous verrez distinctement que votre cœur est uni avec les branches merveilleuses qui germent dans le coeur de la reine des gardiennes du trésor. Il ne s'agit plus pour toi, Elis, que d'aller chercher l'almandine.
Ah 1 ah ! ah ! le pauvre niais a voulu trouver la pierre...
A peine Gudleick eut-il achevé son infâme confession, que j'échangeai un seul regard avec Joëns. Je ne sais s'il s'en aperçut, mais il se troubla et nous cria d'une voix menaçante :
— Pourquoi ne me répondez-vous pas, traîtres?...
Axel hésitait à continuer son récit; mais, voyant les larmes gonfler les paupières de la jeune femme :
— Nous n'eûmes pas le temps de répondre, Christine Froëbom, ajouta-t-il fièrement, car la barque chavira, et le sorcier de Falun ne savait pas nager comme nous ; mais je vous en conjure, ne dites jamais à Joëns que vous savez notre secret.
La sœur d'Elis embrassa l'enfant avec un transport de tendresse farouche.
Depuis un demi-siècle les événements qui ont fait l'objet de ce récit étaient passés à l'état de légende dans la ville et dans les mines de Falun.
La reine des gardiennes du trésor s'était, suivant les conteurs de veillées et les chanteurs de complaintes, éprise d'un jeune mineur, et, malgré sa résistance, elle avait un jour transporté son amant dans la cité des gnomes pour lui offrir la royauté de son paradis souterrain. C'est ainsi que les ouvriers expliquaient l'éboulement du puits de Gustave Wasa.
Toutefois un dénouement aussi imprévu que tardif vint rétablir la vérité historique des faits en les complétant.
Un matin du mois d'août 1719, le morne si-
lence des mines de cuivre de Falun fut troublé par une singulière rumeur.
De nouvelles fouilles opérées au fond de la bure avaient tout à coup fait apparaître aux yeux des travailleurs un cadavre plongé dans un bain d'eau vitriolique. La conservation de ce corps, qui était celui d'un beau et robuste jeune homme, semblait réellement étonnante ; on aurait pu croire qu'il venait d'être surpris par la mort dans son sommeil.
Les ouvriers, médiocrement imbus de connaissances chimiques, d'ailleurs bien incomplètes à cette époque, crièrent aussitôt au prodige et au miracle ; car de mémoire d'homme, on n'avait constaté la disparition d'un mineur, et c'était bien un mineur que l'abîme rendait à ses com.pagnons. Son costume en faisait foi.
Ce fut donc avec une sorte de solennité qu'on transporta le cadavre hors de la mine et qu'on l'exposa non loin des sources évoquées par la baguette divinatoire du berger Ericson.
Pendant plusieurs jours, les curieux accoururent en foule, se livrant, autour de cette relique merveilleuse, à toutes sortes d'hypothèses, de commentaires et de discussions, qui auraient fait dresser les cheveux sur la tête d'un savant, s'il n'était pas convenu que tout savant doit être chauve. On finit par se décider à déposer en terre sainte les restes d'un homme qui pou-
vait bien n'avoir pas été un mécréant pendant sa vie, et qu'il eût été injuste de priver de son repos éternel.
Le clergé catholique se chargea du soin des funérailles, vu l'époque reculée à laquelle on jugea convenable de faire remonter la mort du pauvre ouvrier.
Au jour fixé, une longue procession de fidèles et d'oisifs s'empressa de suivre le clergé, qui venait procéder à la levée du corps.
Parmi les femmes, se traînait péniblement une vieille au dos voûté, au visage décharné et sillonné de rides profondes ; comparable à une momie ambulante, elle s'appuyait sur une béquille qui venait en aide à ses pieds vacillants. Il était impossible d'assigner un âge à cette ruine humaine toute parcheminée ; du reste elle ne parlait à personne.
Ceux qui paraissaient la connaître disaient que depuis leur enfance, ils l'avaient vue vivre dans une maisonnette isolée dont elle sortait are ment, et qu'ils n'avaient jamais entendu le son de sa voix ; elle ne parlait que par signes aux paysans qui lui vendaient ses provisions.
Quand vint son tour de s'avancer pour asperger d'eau bénite la bière où le mort était étendu, la face découverte, elle parut comme frappée d'un coup de foudre en le regardant de ses yeux presque éteints.
Elle serait tombée à terre sans l'aide des femmes qui la suivaient ; mais l'émotion avait été trop vive pour cette créature, vivant pour ainsi dire par l'unique ressort de la volonté ; elle laissa choir sa béquille, tendit ses bras vers le ciel et ne put que balbutier d'un3 voix plaintive qui perçait le cœur :
— 0 mon doux fiancé ! ô mon Elis !
A ces mots, elle s'agenouilla devant le cadavre saisit ses mains glacées et les pressa contre sa poitrine refroidie par l'âge, dans laquelle, semblable au naphte enflammé sous une armure de glace, palpitait encore un cœur brûlant du plus sincère amour.
— Ah ! dit la pauvre vieille en regardant autour d'elle, nul de vous ne connaît Pétrina Dalsjoë, l'heureuse fiancée de ce jeune mineur, il y a cinquante ans ! Quand, accablée de douleur et de désespoir, je retournai pleurer au bord de la bure, le vieux Torbern me consola en me disant que je reverrais encore une fois sur la terre mon Élis, que le puits de Wasa engloutit à la veille de notre mariage. Que de fois je suis venue, la nuit, le cœur pénétré d'un fidèle amour , regarder pendant de longues heures dans l'abîme immense; et aujourd'hui j'ai réellement ressenti la joie de le revoir. 0 mon Élis ! mon fiancé bien-aimé 1
Elle enlaça de nouveau le corps insensible de
ses bras desséchés, comme si elle eût désiré ne s'en séparer jamais.
Tous les assistants l'entourèrent, agités d'une émotion profonde. Ses soupirs devinrent de plus en plus faibles et ses sanglots s'éteignirent en sons indistincts ; ses lèvres blêmirent en murmurant :
— Emmène-moi, Elis, emmène-moi ! et de» vinrent immobiles.
Les mineurs s'approchèrent pour relever Pétrina Dalsjoë, mais elle avait exhalé son âme tendre et pure sur le corps de Froëbom. Ils s'aperçurent alors que le cadavre qu'ils avaient cru pétrifié commençait à tomber en poussière.
Le dernier vœu de la fille de l'alderman fut exaucé.
Dans l'église de Kopparberg, où, cinquante ans auparavant, ils avaient dû recevoir la bénédiction nuptiale , furent réunies les cendres d'Élis Froëbom et celles de la fiancée qui lui avait été fidèle jusqu'à la mort.
Tous les écrivains qui ont visité la Dalécarlie font mention de cette touchante et authentique histoire dans leurs impressions de voyage.
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